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13 B tous les peuples dont lorgueil compte pouf 
quelque chose les productions du génie parmi leurs 
titres à la gloire^ les Grecs sont à coup sûr celui 
dont le souvenir sera, dans tous les tems, le plus 
cher aux arts. Serait-ce parce que dans la Grèce un 
plus grand nombre de citoyens les cultivèrent y que ce 
respect étemel s'est attaché à la mémoire des Grecs ? 
Non; mais parce que les artistes qu'ils nourrirent 
parvinrent à un degré de perfection que l'on ne retrouve 
dans aucun autre empire ; et que si d'autres nations , 
par le caractère de grandeur qu'elles imprimèrent à 
leurs monumens , réussirent à commander 1 étonne*^ 
ment à tous les siècles , les Grecs seuls parlèrent tout 
à-la- fois à l'esprit , au cœur et au sentiment des hom-' 
mes de tous les âges , par le charmé y la grâce et la 
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vérité quîls répandirent sur les leur. Quel fut leui" 
secret ? L étude constante de la nature» 

Une foule de bons esprits n'accordant pas peut- 
être à cette étude si nécessaire dans les arts , toute 
rimportance qu'elle mérite , s'occupa souvent à recher- 
cher ailleurs les causes de cette excellence. L'heureuse 
température de la Grèce , la pureté du ciel , la fécon- 
dité du sol^ la richesse des sites ^ laimable fraîcheur 
des paysages^ la beauté des modèles^ les formes 
constamment perfectionnées par la gymnastique, le 
penchant général pour les voluptés y lemulation sans 
cesse accrue par un amour plus vif pour la gloire ^ 
l'esprit national , la nature des gouvernemens y enfin 
la brillante variété des mensonges mytologiques ; 
telles sont les bases, ou séparées ou réunies, sur 
lesquelles on essaya tant de fois d'appuyer les systèmes 
divers sur les causes de la perfection à laquelle 
atteignirent les Grecs. Sans doute ces circonstances 
nombreuses purent et durent y concourir; mais il 
est certain quelles peuvent se rencontrer partout 
ailleurs , et dans la même proportion , sans enfanter 
cependant un artiste , même médiocre. Elle ne sont 
donc pas les causes premières et nécessaires de la 
perfection dans les arts. Les Péruviens ne furent pa& 
moins que les Grecs abondamment dotés des riches 
dons et des magnifiques spectacles de la nature ; 
peut-être même à un esprit tout aussi délié, ajoutaient- 
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ils une sensibilité plus exquise : cependant la décoû^ 
verte du Nouveau-Monde ne rencontra ni Phidias ^ 
ni Prâxitelles^ chez les fortunés enfans du soleil. Il 
faudrait donc en conclure que la véritable cause de 
cette perfection dans les arts appartint à un génie par* 
ticulier aux Grecs : et peut-être la sagesse ne repous- 
serait-elle pas cette manière de résoudre ce problème ; 
car enfin le moteur étemel des destinés humaines ne 
doit aucun compte des privilèges qu'il accorde aux 
nations : mais aux yeux de la raison ^ malheureuse- 
ment toujours bornée , répondre de la sorte, ce serait 
trancher la question bien plus que Féclaicir; et quelles 
que soient les hypothèses , les établir sur des moyens 
surnaturels y c est bien plutôt enhardir l'ignorance que 
favoriser la recherche de la vérité, 

Peut-Être conviendrait-il dexaminel* si cette 
différence si remarquable entre les Grecs , créateurs 
de si belles productions y et tant d autres peuples de 
lantiquité y simplement fondateurs de si grands monu- 
mens y ne viendrait pas de ce que les arts y chez ces 
demiera, furent commandés, tandis que chez les Grecs 
ils furent inspirés. Obéir pour se conserver y telle fut la 
condition des arts dans tous les Empires : mais sur- 
prendre y plaire y séduire, enchanter , pour tenir un 
rang dans FËtat, telle futla leur dans la Grèce. Ailleurs 
les hommes captivaient les arts, ici les arts captivèrent 
les hommes. Donc , en Grèce , le génie des artistes 
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était libre, tandis qu'ailleurs il était dépendant: Toilà 
Tunique cause de lexcellence des Grecs. En effet » 
si l'on examine cette condition des arts en Egypte , 
depuis Sésostris jusqu'au dernier des Ptolomées, et 
si Ton considère leurs productions dans Thèbes j 
Memphis et Alexandrie ; si Ton ose , en Assyrie y 
les consulter sur l'espèce d^mpulsion qu*ils reçurent 
des voluptueux successeurs de lantique Assur ; si y 
pendant leur séjour éphémère à Sardes , on leur 
demande ce qu'exigea d'eux le plus riche potentat 
de la terre; si, dans Palmyre , on les interroge sur 
la main qui leur prescrivit d'embellir les déserts ; par- 
tout on les trouvera constamment soumis à des consi- 
dérations particulières : toujours enclins y comme arts, 
à chercher le véritable goût y à s approcher du beau y 
à deviner la nature; mais toujours complaisans y tou- 
jours timides , toujours obéissans y et disposés à sou- 
mettre les lois de leur propre goût à l'inspiration d'un 
goût qui leur est étranger. Il n'en fut pas ainsi chez 
les Grecs. Les artistes plus indépendans des époques , 
rencontrèrent plus de latitude pour leur génie. Sou- 
vent maîtres du choix de leurs sujets , comme de 
l'application de leurs travaux , leur ambition et leur 
gloire furent moins d'orner que d^illustrer la Grèce , 
moins de laisser une grande idée de leurs talens 
qu'une grande idée de leur patrie ; et quand des 
principes aussi nobles, aussi désintéressés, aussi 
libéraux y sont parvenus à s'enraciner dans le cœur 
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de rhomme ; quand il en est venu au point de se 
dire : Les couronnes que me prodigueront mes con- 
citoyens seront le prix des couronnes que la posté- 
rité décernera à leurs propres tombeaux^ et leur 
enthousiasme pour mes productions ne sera en eux 
que le pressentiment de lenthousiasme que leur 
mémoire inspirera dans layenir ; comment s'étonner 
alors que les arts n enfantent que des chefs-d œuvres y 
et comment veut-on qu ils n'atteignent pas à la per- 
fection dans un pays où les artistes sont arrivés à 
raisonner de la sorte ? 

Il n'entre point dans mon sujet de m'arréter à 
rechercher Torigine des Grecs. Peu importe à la 
matière que je dois traiter, qu'ils descendent des 
Pelasges et des Hellènes ; que ces deux peuples se 
soient succédés , ou n aient fait que la même nation ; 
qu ils aient repeuplé une terre dévastée par le déluge 
de Deucalion y ou qu'ils doivent leur naissance à 
lon^ quatrième fils de Japhet. Les arts, sans doute, 
ne durent rien , et n avaient rien à attendre de hordes 
sauvages que Ion suppose venues des rives du Danube 
pour échapper à lapreté de leurs hivers et de leur soL 
On peut consulter, sur ces obscurités, les ouvrages 
de Court de Gébelin, de Gibert, de Geinoz, de 
Freret, de John Gillies , et de nombre d autres 
savans qui ont écrit sur lorigine et la géographie de 
la Grèce , et siu* 1 etymologie de ce nom. Il me suffira 
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Simplement de dire que lancienne Grèce comprît 
d abord la Macédoine , la Thessalie , la Grèce pro- 
prement dite , le Péloponnèse , et les îles. Une autre 
division y ajouta^ dans la suite ^ FEpire et riUyrie. 
Je n'ai pas besoin de rappeler que les arts ne fleurirent 
pas également par tout sur une aussi grande super- 
ficie. Personne n ignore que le Péloponnèse , la Grèce 
propre y et quelques provinces de la Thessalie , furent 
les contrées qu ils favorisèrent le plus. 

S'il me paraît inutile de m'étendre sur la géogra- 
phie de l'ancienne Grèce , je croîs , au contraire , 
important à l'entière intelligence de l'histoire abrégée 
de ses arts y d'entrer dans quelques détails prélimi^ 
naires sur la religion de ses habitans : j'esquisserai de 
même rapidement le tableau et des gouvememens 
divers , et des mœurs générales des Grecs. Je n'ai pas 
besoin de faire sentir par quels robustes anneaux les 
arts se rattachent à ces trois colonnes ^ si j'ose parler 
ainsi , sur lesquelles repose presque par to,ut ledifice 
des grandes sociétés. £n les laissant derrière le 
rideau y ce serait dérober la connaissance des appuis ^ 
des motifs et de l'esprit des beaux-arts chez les Grecs. 
Je dirai donc un mot de leur religion^ source inépui- 
sable de richesses mythologiques y toujours ouverte à 
l'imagination brillante des poètes , des peintres , des 
statuaires et des architectes : un mot sur les gouvep- 
nemens^ assez long-tems l'égide de la liberté dont 
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les beaux-arts jouirent dans la Grèce : un mot enfin 
sur les Bfiœurs^ constant aliment de ce goût délicat^ 
de cette pureté de style , et de ces grâces particulières 
auxquels ils parvinrent. 

La théogonie d'Hésiode est le plus ancien des 
ouvrages connus sur les religions qui furent tour-à- 
tour en honneur dans la Grèce. S'il faut en croire 
Hérodote^ TEgypte avait fourni ses dieux aux Grecs f 
et cette opinion , qu'il est assez difficile de ne pa» 
embrasser quand on rend justice aux précautions 
qu Hérodote avait prises pour s assurer de la vérité ^ 
dément formellement lopinion de quelques savans 
qui ont cru voir dans la Phénicie le berceau de ces 
mêmes dieux. 11 paraîtrait que Gébelin ne s est 
arrêté ni à l'une ni à lautre de ces autorités. Ne 
s'écartant point de son sytème sur les Peslages , il a 
établi que , dans lorigine , ces peuples formaient une 
foule innombrable de petites associations ou répu- 
bliques qui avaient chacune leur asyle , leur territoire 
et leurs dieux* Lorsque le besoin de se rapprocher 
se fit sentir , et qu a la longue , un corps de nation se 
forma de la réunion de toutes ces petites bourgades ^ 
chacune d elles apporta ses divinités : en ajoutant 
leurs forces physiques au faisceau des forces géné- 
rales j elles n'entendirent point renoncer à leur culte 
ni à leurs dieux ; de là cette multitude de divinités 
adorées dans la Grèce. Labbé Banier s arrête à une 
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autre origine. En admettant que les astres durent 
être le premier objet de l'adoration de Thomme , il 
pense que les Grecs ^ éprouvant des besoins jusqu a- 
lors inconnus pour eux ^ et nécessairement introduits 
dans la société par le seul effet de la réunion ^ divi- 
nisèrent tous les objets dont ils désirèrent ou redou- 
tèrent rinfluence ; que de là naquirent les divinités 
des mers , des fleuves , des fontaines ^ des lacs y des 
montagnes , des forêts , etc. Il va plus loin, et faisant 
jaillir les passions de laccroissement des besoins ^ il 
trouve y dans cette liste des passions , une nouvelle 
série de Dieux , tels que la Crainte , la Pitié , la Ter- 
reur, la Vengeance et l'Amour. 

On conçoit déjà combien une religion qui divi-^ 
tiisait non-seulement les objets qui frappent les sens y 
mais encore les passions qui agissent sur lame y dut 
être favorable aux conceptions du génie dans les arts^ 
et quelle inépuisable variété elle dut répandre sur 
leurs productions. Quand bien même ce système de 
napercevoir que des allégories dans les divinités 
de la Grèce serait une invention moderne , il est 
indubitable que les arts Fauront devancé ^ pressenti y 
deviné; et que dès4ors ils en auront usé comme 
d'une vérité déjà reconnue et avouée dans lantiquité 
pour accroître le domaine de leur empire y et ferti- 
liser d autant le vaste champ dans lequel ils mois^ 
sonnaient, 
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Il faut avouer cependant que ce penchant à n'a- 
percevoir que des allégories dans les nombreux objets 
du culte, chez les Grecs; que ce désir d'expliquer 
leur mythologie ou par l'histoire des événemens , ou 
par l'histoire naturelle ; que l'intention de trouver des 
rapports y des conformités y des analogies entre leurs 
dieux et les dieux de quelques autres nations^ et de tirer 
de leurs erreurs religieuses une démonstration de la 
vérité de telle ou telle autre religion ; il faut , dis-je , 
avouer que l'abus de ces diverses études entraîna 
souvent nos savans bien loin^ et que la raison ne 
confirma pas toujours ce que l'esprit avait embelli de 
tous ses charmes. 

Des hommes d'un mérite distingué ont plus nou- 
vellement porté le flambeau d'une saine critique sur 
ces systèmes divers. Heine , Hennan , Bougainville , 
Ràbaut-Saint-Etienne ^ Dupuis^ etc., ont laissé bien 
peu de chose à désirer sur cette matière ; et ce sont 
leurs écrits que l'on peut consulter avec fruit sur une ♦ 
discussion dont les savans se sont tant de fois occupés 
depuis la renaissance des lettres, et dont l'examen 
serait étranger à l'objet de cet ouvrage. 

Les Grecs admettaient et adoraient douze grands 
dieux. Ils les nommaient Zeus, Hera, Poséidon, 
Ares , Apollon , Hermès , Pallas , Artémis , Démèter, 
Aphrodite, Ephaistos, Vesta. Ces dieux sont les 
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mêmes que ceux dont les noms nous ont été transmis 
par le latin ^ et que nous ayons traduits ainsi ^ Jupiter^ 
Junon , Neptune , Mars , Apollon , Mercure , Pallas 
ou Minerve , Diane , Cérès , Vénus , Vulcain , Vesta. 

Les divinités d'un ordre inférieur étaient les génies , 
et les héros y qu'après leur mort on plaçait au rang 
des dieux. Je dis après leur mort^ car les Grecs 
eurent cela de particulier, que leur philosophie ne 
leur permit jamais de décerner les honneurs divins 
à un homme pendant sa vie. C'était aux Romains 
qu'il était réservé de donner des exemples fameux 
d'une semblable bassesse , et de faire fumer l'encens 
sur les autels de tel monstre , que le lendemain le 
poignard de quelques conjurés effaçait de la liste et 
des dieux et des hommes. 

La multiplicité des dieux multiplia nécessairement 
les lieux oii l'on dut les honorer ; et ainsi s'étendirent 
le domaine et les limites des arts. Non-seulement 
on érigea des temples à ces divinités , mais encore 
des bois leur furent consacrés ; et l'on désigna , sur 
le territoire des différentes cités, des champs pri- 
vilégiés dont la propriété leur fut spécialement 
assignée. 

La disposition particulière des temples, et le choix 
même des emplacemens sur lesquels on les érigeait , 
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étaient de nature à éveiller Timagination des artistes y 
à leur inspirer de grandes idées ^ et à enflammer leur 
émulation par la certitude de voir leurs conceptions 
frapper sans cesse tous les regards. Soit que ces 
temples fussent placés dans Kntérieur ou à l'extérieur 
des villes 9 on choisissait constamment^ pour les bâtir^ 
les* lieux les plus élevés et les plus apparens. En con- 
damnant, pour ainsi dire , Tarchitectiu^e à cette conti- 
nuelle évidence , il en dut naître le double avantage 
d'inspirer aux artistes le désir d'imprimer, d'un côté, 
à leurs concitoyens une grande estime pour leurs 
talens par des compositions architecturales, dont l'as- 
pect toujours inévitable , entretint constamment l'ad- 
miration; et de l'autre, de donner à l'étranger une 
grande idée de leur patrie, en appelant, à son arri- 
vée, ses premiers regards sur les chefs-d'œuvres des 
hommes qu'elle possédait. Ainsi, de ce que les 
temples étaient placés siu' des éminences , le goût 
dut insensiblement indiquer à des hommes bien orga- 
nisés, la nécessité de les mettre en harmonie avec 
l'ensemble de la ville elle-même ou des sites envi- 
ronnans. Le besoin des belles proportions dut se faire 
sentir, pour empêcher que l'édifice ne contrastât ou 
ne grimaçât. La grandeur des lignes , la majesté des 
masses durent paraître préférables aux ornemens fri- 
voles que les distances dévorent. Les façades, cons- 
tamment placées vers l'orient , durent faire calculer 
tous les effets de la lumière, et étudier quelle plus 
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imposante magie les deux astres, dont le flambeau se 
partage les heures , viendraient environner ces fron- 
tispices augustes. La volonté de parler éloquemment 
aux yeux de tous les points et à tous les éloignemens , 
dut créer la science de la perspective j et de-là sortirent 
la grandeur de Fordonnance , le bel accord de toutes 
les parties , la simplicité des détails , la pureté du style. 
Cette perfection enfin de Tarchîtecture chez les Grecs , 
dut ^tre 1p résultat heureux, mais nécessaire , mais iné- 
vitable y et non encore aperçu peut-être , du choix des 
lieux que la religion consacra au culte des divinités. 

Deux motifs conduisaient les Grecs dans ces 
temples, la crainte et la reconnaissance. L'une et 
l'autre s'exprimaient par des présens , l'une pour con- 
jurer le courroux, l'autre pour reconnaître les faveurs • 
Les animaux, les dépouilles des vaincus, les fleurs^ 
les fruits, n'y disputaient jamais aux arts, ou rarement 
du moins, l'honneur de composer ces offrandes. 
Elles consistaient ordinairement en vases de bronze , 
d'*argent ou d'or, en trépieds, en candélabres, en 
couronnes , etc. La vanité, ce vice commun à tous les 
hommes , et dont on vit souvent la puissance agir sur les 
Grecs avec plus d'autorité que sur aucun autre peuple 
de la terre ; cette vanité , dont l'exagératian rendait 
Sicyone si orgueilleuse de son antique origine , l'armait 
si fréquemment contre Argos , qu'une prétention non 
moins puérile voulait placer de même au sommet des 
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siècles , etrentretenaît dansPhabitude de n^envisagerles 
aub^s Grecs que comme une création nouvelle ; cette 
vanité qui ^ dans Mycènes ^ inspirait aux plus faibles de 
se croire les égaux d'Hercule , parce qu'ils marchaient 
sur la même poussière qu'il avait foulée ; que Thèbes 
appuyait sur les exploits de l'antique Cadmus^ et qu ac- 
croissait encore l'art de peindre la pensée y dont l'in- 
vention enflait son cœur^ et l'accoutumait à regarder 
avec dédain le reste des mortels; que Corinthe^ 
malgré l'humiliation que lui faisaient éprouver la nou- 
veauté de ses murs et sa longue dépendance , cher- 
chait à justifier par l'éclat qu'elle devait à la sagesse de 
Périandre ; que la superbe Athènes poussait bien plus 
loin encore que ses sœurs, et portait jusqu'à ce point^ 
de ne vouloir avoir rien de commun avec le sang des 
hommes^ et de ne reconnaître pour aïeule que la 
terre même qu'elle honorait de son poids; cette vanité 
enfin dont les vertus .même de Sparte n'étaient pas 
exemptes y et que décelaient l'âpreté de ses mœurs , 
la rudesse de ses institutions^ et son mépris affecté 
pour les connaissances humaines ; cette vanité^ dis-je y 
devait présider impérieusement , non-seulement au 
choix des matières les plus riches po^ir ces sortes 
d'offrandes religieuses , mais encore aux foi^ipes élé- 
gantes^ au dessin agréable , au fini précieux des objets 
offerts. En prodiguant aux dieux l'or^ l'argent^ le 
marbre , l'airain , l'ivoire, les Grecs eussent pensé que 
par la nature même de ces dons , ils se trouveraient 
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confondus avec la foule ordinsdre des hommes; et 
jaloux de l'emporter même sur les rois , par une magni- 
ficence indépendante de la matière^ les arts durent 
mettre à profit, pour leurs progrès, cette disposition 
des esprits ; et par cette raison que les Grecs en corps 
luttaient de recherche dans leurs offrandes avec les 
autres peuples , et chaque Grec individuellement avec 
ses compatriotes, les artistes durent également lutter 
d'excellence entr'eux jfour fournir et satisfaire àla vani- 
teuse délicatesi^e , et au goût toujours plus épuré etplus 
difficile de ce peuple ingénieux et devenu à la longue 
connaisseur. Si l'on considère que le luxe de ces of- 
frandes dut sur-tout s'étendre aux autels divers des 
oracles si révérés parles Grecs superstitieux; siFonré- 
fléchit que le pillage tant de fois répété du fameux tem- 
ple de Delphes , enrichit tour-à-tour tant de nations 
conquérantes, sans jamais épuiser ses trésors, ni tarir ^ 
le faste des donateurs ; si Ton se rappelle enfin que la 
religion multiplia ces oracles, et qu'indépendamment 
de celui de cette ville de Delphes , si vanté dans 
l'antiquité, ceux de Dodone^ d'Amphiaraùs , et nom- 
bre d'autres , durent solliciter la générosité des Grecs 
en fournissapt sans cesse un aliment à leur indis- 
crète curiosité, l'on sera, j'ose le dire, efTrayé des 
innombrables objets que les arts durent produire pour 
suffire à ces offrandes, et de l'élégance à laquelle 
il leur fallut atteindre pour contenter les faiblesses 
de la crédulité, toujours prête à mesurer la faveur 
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des dieux sur le prix des dons qu'elle apportait sur 
leurs autels. 

Les fêtes nombreuses instituées en Thonneur de 
ces mêmes dieux , offraient encore un vaste champ 
au génie des arts. Il serait trop long de les rappeler 
toutes ici. Les unes se célébraient tous les ans y les 
autres ne revenaient qu'à des périodes plus éloi- 
gnées : tous les cinq ans, par exemple j telles les fêtes 
d'Eleusis y telles les Brauronies : tous les neuf ans 
même, telles les Daphnéphories« Plus il s'écoulait de 
tems entre les époques fixes de leur célébration, plus 
leur spectacle , par sa rareté , attirait d'étrangers ; plus , 
par conséquent , les Grecs s'y piquaient de magnifi- 
cence, et plus ils avaient besoin de recourir aux arts. 
U ne faudrait pas en conclure cependant que celles 
qui se célébraient tous les ans fussent traitées avec 
plus d'indifférence ; il en était quelques-unes dont-la 
solennité était pour eux de la plus haute importance : 
les Panathénées étaient de ce nombre. C'est au culte 
de Minerve qu elles étaient consacrées. Ëricthon les 
avait fondées , et les avait appelées Athénées- Dans la 
suite elles furent négligées. Thésée les rétablit; il 
en augmenta l'éclat : il voulut que non-seulement 
Athènes, mais encore toutes les villes de l'Attique, 
fussent tenues de les célébrer, et qu'elles rassem- 
blassent tous les habitans de cette contrée. Enfin ce 
fut de ce héros quelles reçurent leur nom. Les 
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Dîonysîennes étaient également solennelles , et peut- 
élre même plus encore; car elle marquaient, pour 
les Athéniens , le renouvellement de Tannée. Ainsi 
que les Panathénées, ainsi que les fêtes d'Eleusis, 
et plusieurs autres de la Grèce , elles étaient distin- 
guées en grandes et petites ; ei Ton disait de la sorte les 
grandes et petites Dionysiennes , les grandes et petites 
Panathénées, et ainsi des autres. Cependant cette 
dénomination de grandes et petites n'avait pas la 
même signification pour les unes comme pour les 
autres : par exemple , lagrande etpetite Dionysiennese 
succédaient, et l'une n'était que la préparation à l'autre ; 
tandis qu'il n'en était pas également pour les Pana- 
thénées. La grande Panathénée ne revenait que tous 
les cinq ans , et les petites se célébraient tous les ans. 

S I toutes les fêtes de la Grèce eussent ressemblé 
aux Dionysiennes ( i ) , elles ne mériteraient pas sans 
doute l'honneur de passer pour avoir eu une in- 
fluence heureuse siu* les beaux-arts. Les Diony-r 
siennes tenaient plus à la licence des mœurs qu'à la 
pompe des dieux, et la licence tue les arts. Ils ne 
respirent que par le goût; le goût est l'enfant des 
grâces, et les grâces fuient devant la licence. 

( I ) Les Anthestëries , que Ton célébrait également en llionneur de 
Bacchus , dans le prlntems , pendant le mois Anthistérion , étaient de 
même licencienses. Elle duraient trois jours ; les maîtres prenaient I4 
jplace de leurs esdayes , et les serraient à leur tour, 
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Les Orgies qui, depuis, portèrent à Rome les 
noms de Bacchanalia et Liberalia^ ne furent 
qu une imitation des Dionysiennes , et c est assez pour 
en donner une idée. C était Bacchus que Ton célébrait 
dans ces jours de désordres. Pendant cette ivresse 
publique, les femmes oubliaient la dignité conjugale, 
les filles même renonçaient imprudemment à la parure 
de la pudeur. Les cheveux épars, le front couronné de 
pampres, le thyrse à la main , le sein , pour un mo- 
ment étranger aux amours, à peine couvert de la peau 
des tigres consacrés au dieu dont elles semblaient 
tourmentées, furieuses, elles courraient sans objet 
comme sans retenue, et souillant les rues, les places, 
les champs , du spectacle de leur démence et de leur 
nudité, elles ne trouvaient dans la nature silencieuse à 
leur aspect, que lecho dont Fesclave obéissance se 
prêtât à répéter leurs cris. Les honunes, non moins 
aveugles, non moins insensés, tout-à-coup transfor^ 
mes en Pans, en Silènps, en Satyres, secondaient ^ 
par une effronterie moins rebutante peut-être, ces 
emportemens impudiques, et le peuple le plus poli 
de la terre, descendait à netre, pendant quelques 
jours , que la fange la plus impure de lespèce humaine. 
Que pouvaient les arts pendant ces rapides instans 
de folie ? Se voiler. 

Ili nen était pas ainsi, par exemple, des Panathé- 
nées; tout y était religieux, tout y était grand : elles 
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semblaient emprunter leur dignité de la déesse même 
qui en était lobjet, et Minerve imprimait sa sagesse, 
sa gravité , son imposante majesté sur tous les détails 
de ces jours solennels. Thésée avait voulu que cha- 
cune des villes ou colonies de TAttique fournît on 
bœuf pour le sacrifice; et ce tribut, que la piété 
acquittait avec joie , assurait à Minerve Thonneur si 
rare de Thécatombe. Telle était la part de la déité: 
les arts trouvaient la leur dans les prix proposés pour 
trois sortes de combats. La course était le premier; 
les combattans luttaient d'abord d'agilité dans la 
course à pied, d adresse ensuite dans les courses de 
chars : ces courses se faisaient aux flambeaux. Des 
combats gymniques étaient lobjet du second. Le troi^ 
sième prix était accordé à la poésie et à la musique. 
On promenait encore, dans ces grandes solennités, 
le navire spécialement appelé le nayire de Minerve^ 
orné de la tunique dite le peplus ou peplon de la 
déesse (i). , 



(i) Ce pepion , dont le nom se présentera plas dune fois dans cet 
oayrage , surtout dans la description des Antiques , était un habit de 
femme , que par conséquent les sculpteurs appliquaient aux déesses : 
t*était une espèce de tunique ou manteau sans manches , bordé d*or 
et de poupre , quî s attachait sur Tépaule arec des agrafes. Celui de 
Minerve était blanc, brodé en or , sur lequel on représentait quelquefois 
les actions mémorables de la déesse, et c'en était une de cette espèce 
que Ion promenait pendant les Panathénées. Les dames romaines en 
•ftrftient imtoM les cinq ans à Miaerre, et eUes s*attAchâieiUàk rendte 
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Les Apaturies, époque solennelle de ladmission 
des jeunes gens d'Athènes dans leurs tribus respec- 
tives j après le serment prêté par leurs pères et leurs 
mères quils leur avaient véritablement donné le jour; 
TAntimachie , instituée pour perpétuer le souvenir de 
la victoire d'Hercule sur les Méropes, et du dégui** 
sèment heureux qui le garantit du fer de ses ennemis ; 
les Braiu*onies^ consacrées à la mémoire de la déli- 
vrance dlphigénie et d'Oreste, ainsi nommées du 



magnîfiqae. Homère dit, en parlant de Minerve : Elle «e déponille de 
ion peplon pour endoMer ses armes, on le hamois guerrier. 

Quant au navire dont il est question ici , il faut savoir que ces navires 
sacrés étaient communs dans Vantiquité. Tous les ans, en Egypte ^ on 
consacrait un vaisseau à Isis. Celui sur lequel on nourrissait pendant 
^quarante jours le bceuf Apis|, avant de le conduire à Memphia, était 
également au nombre de ces navires sacrés , ainsi que celui que Ion 
employait pour faire traverser le lac Achérnse aux morts, origine de la 
fable d'Orphée sur le passage de TAchéron. 

Le« Grecs, imitateurs de tant d usages religieux de FEgypte eurent 
aussi leurs navires sacrés. Athènes en comptait plusieurs, tels que 
FAntigone, le Démétrius, TAmmon et celui sur lequel on portait tous 
les ans à Délos les présens quon offrait à Apollon pour acquitter le 
vœu que Tbésée avait âiit à ce dieu pour le succès de son expédition 
de Crète, et dont on se servait aussi pour ramatier à Athènes lea 
généraux que Ion privait du commandement ; enfin celui de Minerve 
dont il s agit dans cet ouvrage. Celui-là ne servait point à la mer; 
mais, par le moyen de certains ressorts, on était parvenu à le faire 
aller sur terre, et il semblait marcher toui<-à-4a fois à la voile et à la 
rame. Ou l'employait, comme nous l'avons dit, lors des grands Pana* 
thénées , pour porter au temple de Minerve le peplon sur lequel étaient 
représentés et la guerre des Dieux contre les Titans, et les hauU fkits 
des héros d^Athènes. 
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lieu même où ce fils d*Agamemnon déposa la statue 
de Diane après l'avoir enlevée de la Taurîde , et 
nombre d autres fêtes, non moins augustes, frap- 
paient fréquemment les yeux des artistes, et ce ne 
fut pas la moindre cause de la perfection à laquelle 
ils atteignirent. Si, naguère, j attribuais à la dispo- 
sition même des emplacemens que les grecs choi- 
sirent pour ériger les temples et d'autres ^ifices 
publics, les belles conceptions de leur architecture, 
il est de même naturel de reconnaître l'absolue néces^ 
site des beaux et successifs développemens de la 
peinture et de la sculpture dans le spectacle constant 
et périodique des fêtes de la Grèce. S'il n'est donné 
à la peinture de ne saisir qu'un instant de la vie des 
personnages dont elle s'empare; si les droits de la 
sculpture n'ont d'autre puissance que d'exprimer les 
formes extérieures du corps ; si , condamnées l'une 
et l'autre à ne détacher que quelques points du grand 
tableau de la nature pour les imiter, faudrait-il en 
conclure que l'attention que réclament d eux ces uni- 
ques objets suffit seule pour les inspirer? Nullement: 
le génie dans les arts ne s'éveille que par les grandes 
masses. Le poète , plus heureux que le peintre et le 
sculpteur , décrit tout ; maïs les productions des 
deux derniers seraient sans poésie , si leur conception 
ne se fut emparée d'avance de tout ce que le poète 
a le pouvoir d'accumuler dans ses chants. L'aspect 
d'un site agréable ne rend point un homme paysagiste; 
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c'est lexamen des pittoresques variëtës dune contrée, 
ce sont les nombreux accidens épars sur la surface 
d'un Empire , c'est la brillante parure du globe , c est 
Fëcharpe éclatante dont fut ceinte la terre dans tous 
les siècles, que l'œil avide de l'artiste poursuit, saisit, 
embrasse; que son imagination agrandit, enrichit, 
ou ressuscite ou restaure ; que son esprit examine , 
analyse , décompose et recompose : c'est de ce grand 
ensemble que jaillit l'étincelle de son génie; et s'il 
enfante un paysage que l'on admire , il ne l'eût point si 
bien exécuté, si son intelligence n'eut eu présent le 
spectacle entier de la nature. Qu'importent les actions 
partielles des hommes ! Suffit-il d'être témoin d'un 
grand acte de clémence , d'un grand mouvement tra- 
gique, d'une infortune mémorable, d'une bataille 
remarquable ? Non : sans les grandes masses de l'his- 
toire , il n'y aurait ni peintre ni sculpteurs ; il n'y aurait 
que des copistes. Il n'y a point de vie dans l'imitation. 
Ce sont aux souvenirs , réveillés par l'objet que lar- 
tiste veut représenter , qu'il doit l'expression que son 
art leur imprime. 

L'aspect continuel de ces grandes masses des 
pompes publiques a donc concouru à la perfection 
des arts dans la Grèce. La décadence de ces ai^ts date 
de l'époque oix ces pompes devinrent plus rares, et 
ils s'éteignirent totalement quand eUes disparurent 
de la terre. Dans les siècles modernes, plusieurs 
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eauses de perfection dans les arts nous été com^ 
munes avec les Grecs ; mais cette ressource des 
pompes publiques nous a manqué, et dès-lors noi» 
n'avons pas été si loin qu eux ; et Ton a mis sur le 
compte du climat ce qui n appartenait qua la difT^ 
rence des usages. 

Cette perfection dans les arts suppose Vactivité 
dans les artistes, et ceci se rattache à la nature det 
gouvernemens. Cest ce que je vais sommairenaent 
et rapidement examiner. 

L'enfance des arts dut être, dans la Grèce, 
compagne de Fenfance des lois. Nécessairement 
voisins, les uns et les autres, de Fignorance de» 
peuples ou nomades ou émigrans, dont l'arrivée sur 
ces terres fut Forigine de cet Empire , leiu* faiblesse 
commune ne put avoir des époques séparées. La 
splendeur dont la brillante imagination des poètes 
se plut à entourer les premiers rois de ces contrées, 
ne prouve rien en faveur des arts; et tandis qu'au- 
jourd'hui même notre oreille se plaît encore à 
retrouver dans nos vers les noms harmonieux de 
Tantale, de Tyndare; de Cécrops ou d'Alcide, notre 
délicatesse serait peut-être très-alarmée , si nous en 
étions réduits à habiter les palais de ces demi-dieux, 
si vantés et si peu connus. La seule vérité que l'on 
puisse saisir au travers des riches fictions des Muses 
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de lantiquité, imitées ou répétées par les poètes de 
tous les siècles , c'est que les Grecs ne virent jamais 
les sceptres de leurs vastes états réunis dans une seule 
main. Amphiction, troisième roi d'Athènes, en eut 
peut-être le projet , sans avoir la puissance de lexé- 
cuter ; du moins fut-il le premier qui conçut l'idée 
de ne former des difFérens Ëtats de la Grèce qu'un 
seul corps politique, et de ne donner qu'un intérêt 
à tant d'intérêts divers ; mais en composant un conseil 
central de députés de tous les états, il ne fit qu'un 
édifice incomplet. Sans chef suprême capable de 
donner une impulsion uniforme aux décisions de ce 
conseil, il ne résulta de cette absence de pouvoir 
que la scission respective de ces divers Ëtats, qui, 
presque tous , se constituèrent en républiques , mais 
avec des modifications différentes. Ces premiers tems 
se passèrent dans les troubles toujours inévitables, 
quand les peuples sont trop nouveaux encore pour 
avoir des idées saines sur Iç régime qui leur con- 
vient le mieux. Personne n'ignore les divisions dont 
Athènes fut le théâtre , et les excès auxquels Sparte 
s'abandonna avant que Lycurgue et Solon vinssent 
imposer à ces caractères impétueux le joug de 
leurs lois , aussi nécessaires que sages ; toutefois 
bien différentes dans leurs résultats, je n'entends 
pas en politique, parce que cet objet est tota- 
lement étranger à mon sujet, mais relativement 
aux arts* 
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Sans doute ils durent mettre bien plus de tems 
à pénétrer à Sparte que dans Athènes. L eloîgnement 
que les lois de Lycurgue avaient donné aux Spartiates 
pour les connaissances humaines, et le mépris pour 
elles qui s'en était suivi ; la médiocrité des fortunes 
devenue constitutionnelle par le partage égal des 
terres, prescrit et consommé par ce législateur ( i ) ; 
le peu de valeur qu'il avait attaché à la monnaie, et la 
pesanteur spécifique de chaque pièce monnoyée , qui 
rendait le déplacement ou transport de la plus modi- 
que somme presque impossible ( 2 ) ; enfin l'obligation 
rigoureuse de vivre en commun, que Ton ne pouvait 
transgresser sans en courir des peines sévères (3), 
durent sans doute rendre leur aurore tardive. 



( I ) Les terres fîirent partagées en trente-neuf mille parts. Trente mille 
furent affectées aux habitans de la campagne , et les neuf mille autres à 
ceux de la TÎlle. Un chef defeunille ne pouyait ni rendre ni acheter une 
portion de terrain. Il ne pouyait ni donner, ni léguer, ni diviser son 
lot. Il fisJlait qu'il passât inUct aux fils aines. Les puînés héritaient du 
mobilier. Ceux-ci étaient seuls en droit d'épouser les filles héritières du 
lot de leurs pères, à défaut de mâles. 

( a ) Il n*7 avait point à Sparte de monnaie d or et d'argent. La monnaie 
était de fer , et si pesante , qu'il fadlait une voiture pour porter une somme 
de cinq cents francs. 

( 5 ) Les éphores condamnèrent à une punition sévère le roi Agis , parce 
qu'au retour d'une campagne qu'il avait marquée par ses victoires , il 
s'était permis de souper tète-à-téte avec sa femme. Il avait en cela dou- 
blement enfreint la loi, d'abord celle des repas en commun, ensuite 
celle qui voulait qu'on ne put se trouver avec son épouse qu'à la dérobée. 
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Si Ton ajoute à ces causes premières le genre d'éduca- 
tion que Ton donnait aux enfans^etprogressivementaux 
jeunes gens y si Ton songe qu'ils étaient consacrés aux 
exercices les plus pénibles , et à des travaux dont la ru- 
desse imprimait d'un côté une sorte d'âpre té àlcur carac- 
tère, tandis que de l'autre leur orgueil intéressé à voir et 
à supporter les plus rudes châtiuiens sans proférer une 
plainte y les habituait encore à une impassibilité dont 
l'efTetnaturel était de les rendre insensibles à tout ce que 
les peuples policés mettent en usage pour adoucir les 
mœurs, on sentira que le concours de ces circonstances 
et de nombre d'autres que j'omets était bien fait pour 
écarter les arts de Sparte. Mais si les lois en général y si 
même les mœurs en partie les en éloignaient y il était 
d'aujbres point par lesquels ils s'y rattachaient nécessai- 
rement. Ce peuple si fier y qui dédaignait jusqu'à l'élo- 
quence parce qu'il ne voulait pas passer pour avoir be- 
soin qu'on lui inspirât la vertu par des discours y ce 
peuple était pourtant seiasible à la musique et à la poésie y 
et son hospitalité pour ces deux muses laissait une porte 
ouverte à leurs sœurs. Inviolablement attaché à ses 
lois , mais sans se déguiser la barbarie de celles qui 
outrageaient la nature y il cherchait du moins à en 
rendre les effets plus rares. C'est ainsi par exemple 
que n'osant pas abroger celle qui condamnait inhu- 
mainement à périr les enfans nouveaux nés d'une 
Oomplexion débile, ou mal sains, ou difformes, ils 
ftiierchaient à l'éluder en tapissant l'appartement des 
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femmes enceintes des portraits les plus gracieux , des 
figures dessinées ou sculptées d'après les plus beaux 
modèles, afin que la constante présence des formes les 
plus parfaites du corps humain frappant sans cesse 
rimagination de leurs épouses^ elle influât sur Forga- 
nisation physique de leurs enfans y et sauvât à ces 
innocentes créatures le sort cruel dont leur faiblesse 
était menacée. D'un autre côté , comme la gaité était 
tout à-la-fois un véhicule et une conséquence de cette 
tranquillité d'ame que l'éducation Spartiate se plai- 
sait sur-tout à inculquer à la jeunesse y et que cette 
gaité attestait cette sérénité d'esprit que les Spartiates 
étaientsi jaloux d'affecter vis-à-vis des autres peuples y 
et de posséder à un degré suprême et sans aucune 
altération , et qu'enfin ce peuple ^par son penchant pour 
l'épigramme y payait son tribut au caractère commun 
à tous les Grecs , toutes les peintures , toutesles fiigures 
capables d entretenir cette gaité étaient répandues dan» 
Sparte; une statue du jRiire était placé dans les salles^ 
destinées aux repas communs : comme de méo^e les 
statues de Silène enivré se trouvaient dans les édifices 
publics pour entretenir le mépris pour Fintempé* 
rance (i). Enfin y malgré l'uniformité et l'apparence 
extérieurement modeste des maisons des citoyens y les 
meubles de l'intérieur n'étaient pas sans élégance; ils 

(i) On enivrait firéqaemment un esdare , et dans cet ëtat on le 
montrait à la jeunesse pour lui inspirer du dëgoùt et de Ili^rrear 
pour les excès de k table. 
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avaient dans leur simplicité une sorte de recherche 
qui nécessitait la présence des arts y et quoique cette 
délicatesse de goût semblât en opposition avec Taus- 
térité des Spartiates ^ Tautorité ne la réprimait pas y 
parce que le mobilier étant l'unique héritage des en- 
fans puînés que la loi privait des terres spécialement 
affectées aux aines , tous les chefs de famille étaient 
intéressés au maintien d'un usage , unique ressource 
des cadets de leur race. 

Mais un sentiment plus puissant encore que toutes 
ces considérations y sentiment que les Spartiates por- 
taient jusqu'à lapassion et qui ne se montra jamais sans 
faire éprouver à un peuple le besoin des arts y c'était 
l'amour de la gloire. Quand une nation s'est interdite 
toute espèce de distinctions y que les actions les plus 
belles ne sont rangées que dans la classe des devoirs y 
et que la sévérité des principes y peut-être aussi la 
jalousie individuelle et secrète, relègue, confond et 
engloutit dans la masse générale de la gloire publique 
et nationale y le héros y le magistrat, l'homme enfin dont 
la vie mérite de la célébrité , ils n'attendent que de 
la main des arts les dédommagemens, la consolation ^ 
le prix que les principes de l'état leur refuse , et ces arts 
leur restent seuls pour les garantir de l'oubli ; et si , 
comme à Sparte par exemple, l'uniformité des tom- 
beaux leur ravit l'espoir de charger les leurs d'inscrip- 
tions et de trophées, s'ils n'apperçoivent dans lo$ 



( 'o4) 

palais, dans les temples y dans les places publiqnes 
aucun socle dans Fattente de leurs statues , ils dési- 
reront, pour dernière ressource, que le pinceau ou 
le ciseau retrace les grandes époques do la gloire natio- 
nale , parce que leur nom se sera attaché à ces époques , 
et que ce sera l'unique voie qui leur resteràpour arriver 
à la postérités 

O N voit donc , d'après ce peu de mots , que malgré 
l'esprit des lois de Sparte si contraire non-seulement 
à tout ce qui pouvait adoucir le caractère du peuple, 
dérober dans la jeunesse quelques heures à la gym- 
nastique , et efFéminer les hommes par un emploi plus 
doux des instans de la vie , mais encore à tout ce qui 
pouvait donner de la splendeur aux édifices et à la dé- 
coration de la ville elle-même , on voit , dis-^e , que 
malgré la sévérité des mœurs qui n'attachait d'impor- 
tance qu'à la simplicité des vertus , q[u'au développe- 
ment des forces physiques, qu'à l'a^lité, la santé et 
l'excès du courage militaire, il y avait néanmoins d^ns 
ces lois et dans ces mœurs elles-mêmes un germe caché^ 
non pas précisément d'amour , mais de nécessité des 
arts, etque le gouvernement politique tout en affectant 
pour eux une sorte de dédain, éprouvait néanmoins un 
besoin toujours renaissant de leur donner une activité 
indispensable , et qu'il était dans la nature même des 
choses qulls y fissent des progrès comme dans le reste 
de la Grèce, quoique plus lentemeçt sans doute^ 
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Mais si Ton semblait, à Sparte, couvrir d'iin 
voile ce besoin des arts , et si Ton feignait d'en rougir 
lorsque Ton cédait à la nécessité de le satisfaire , Ton 
affectait au contraire à Athènes de montrer toute la 
soif, si j'ose m'exprimer ainsi , que Ton avait de l'as- 
souvir. Je ne cite ici que ces deux cités fameuses , 
parce que ce sont celles dont la conduite , les opi- 
nions , les lois et les mœurs eurent le plus d'influence 
sur la Grèce entière et sur ses destinées. Lycurgue ^ 
dans la création de ses lois , n'avait en rien écouté le 
caractère primitif des Lacédémoniens. Il n'avait point 
réformé , il avait détruit ; il avait tout abattu pour 
tout reconstruire. Inflexible dans sa volonté , il s'était 
roidi contre les difficultés ; et sans s'arrêter à les me- 
surer, il les avait renversées. Solon, au contraire ^^ 
avait pris pour base première de son code , le carac- 
tère, des Athéniens , et il leur avait donné y d'après 
son propre aveu, non pas les meilleurs lois^ mais 
celles qui leur convenait le mieux. 

Sol ON, né dans le sein des richesses, fils d'un 
père dont les prodigalités , le faste et le goût pour les 
plaisirs avaient altéré la fortuné, héritier des mêmes 
penchants mais subordonnés à une générosité mieux 
entendue, forcé dans sa jeunesse de se livrer lui- 
même au commerce pour réparer les dépenses de son 
père , heureux dans ses entreprises , dans ses amis , 
dans l'intérieur de sa famille , Solon ne pouvait pas' 
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avoir lès mêmes idées en législation que Lycurgue. 
Malgré sa philosophie y malgi^é sa prévoyance y il dut 
attacher plus de prix à l'éclat extérieur de TËtat , et 
aux jouissances individuelles des citoyens. Comme 
Lycurgue , il voulait, il entendait sans doute que la 
vertu fit la base de l'édifice social ; mais il ne la trou- 
vait pas dans une oisiveté plus superbe que magna* 
nime. Lycurgue ne préparait des hommes que pour 
la guerre : Solon les désirait également aptes à la 
paix comme à la guerre. 11 ne voulait pas que la paix 
ne fut qu'un repos y il voulait qu^elle fût une jouis-* 
sance. Lycurgue n'avait créé d activité que pour la 
victoire ; Solon la créa pour tous les tems. On objec- 
tera sans doute qu'ils n^avaient pas affaire au même 
peaple^ et qu'ils étudièrent le génie de la nation à la^ 
quelle ils prétendaient donner des lois. L'objection 
ne serait exacte que pour Solon. Lycurgue y au con- 
traire y s'éleva au-dessus de cette règle que la raison 
semble imposer à tout législateur. Certes, avec le 
penchant que les Spartiates manifestaient pour le 
faste 9 les plaisirs, les voluptés^ et je dirai même 
pour cette espèce de licence populaire commune à 
tous les Grecs , il est indubitable que si Lycurgue , en 
rédigeant ses lois , se fût conduit d'après les principes 
de Solon , les Spartiates eussent en tout ressemblé aux 
Athéniens. Bien loin donc que Lycurgue eût consulté , 
eût étudié l'esprit de sa nation pour approprier ses 
lois à cet esprit, il est évident au contraire qu'il pré- 
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tendit à le changer entièrement, qu'il le tyrannÎM 
pour Fétottffer, qu'il y parvint, et que le véritable 
esprit national des Spartiates disparut poiu* céder 
la place à l'esprit de Lycurgue. Solon ne fit que ré- 
gulariser y si j'ose parler ainsi , les passions que les 
Athéniens tenaient de la nature ; Lycurgue renversa 
l'ouvrage de la nature , et créa des passions artifi- 
cielles pour venir au secours de ses lois. 

.Il faut reconnaître, je ne dirai pas pour l'origine 
des arts à Athènes , mais pour leur plus puissant vé- 
hicule , mais pour le germe de leur développement 
rapide et de leurs inconcevables progrès , celle des 
lois de Solou qui chargeait l'Aréopage de veiller sur 
les arts et les manufactures , de demander à chaque 
citoyen compte de sa conduite , et de punir ceux qui 
ne travailleraient point. Comme cette loi ne se ratta*« 
chait à la politique que relativement à la splendeur y 
à la richesse, et conséquemment à la puissance de 
Pétat , il était présumable que ceux qui arriveraient 
par la suite à usurper l'autorité , n'y porteraient point 
atteinte. Elle leur était même favorable en ce point ^ 
qu'une loi qui commande l'occupation à tous ,/listrai| 
le peuple des discussions politiques : et quel que ïn\ 
le caractère des hommes qui tenteraient ou parvieo** 
draient à s'arroger la puissance , il était évident qu'il 
serait 4e leur intérêt de maintenir une loi qui d^ns 
Factivité dbs citoyens leur promettait de plns^^^ndes 
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ressources dans les richesses générales y et les débar-^ 
rasserait de la crainte de l'oisiveté populaire , le plus 
grand ennemi des hommes appelés , ou par la forme 
des gouvernemens , ou par l'inspiration de leur propre 
audace , à gouverner les autres. 

A tant de motifs d'encouragement que les beaur* 
arts puisèrent dans la religion et l'esprit des gouvei> 
ncmens divers y il faut ajouter ceux non moins nom- 
breux que leur offrirent les institutions ^ les usages y 
et les mœurs. Et ici les jeux publics se placent au 
premier rang. Indépendamment des jeux que des cir- 
constances particulières y et des événemens imprévus, 
tels que les victoires y les traités de paix y Thymen ou 
l^S funérailles des hommes ou célèbres ou puissans , 
la réception d^s députés ou des ambassadeurs des 
nations alliées , la visite des monarques, et mille 
autres occasions semblables commandaient y il était 
des jeux fondés y et que des époques déterminées et 
invariables ramenaient constamment L'on en compta 
quatre principaux dont la renommée s'étendit sur 
toute la surface de la terre. Les jeux olympiques s'éle** 
vèrent jusqu'à ce degré de gloire de servir de date aux 
nations ; et une institution purement consacrée à dé- 
velopper les forces et le génie de l'homme y vint dis- 
puter à la nature Fhonneur de diviser letems , que 
jusques-là l'astre du jour s'était réservé , et qu'il n'a 
recouvré qu'après un gran^ nombre de siècles. 
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Les fastes du monde furent lo&g-tems datés par 
les olympiades (i). Les jeux olympiques se célébraient 
à Olympie en Elide tous les quatre ans y et c'était à 
cette révolution de quatre années que Ton donnait le 
nom d'olympiade. Ces jeux étaient consacrés à Jupiter. 
Après cetix-ci venaient les jeuxpythîques en Fhonneur 
d'Apollon^ que Ton célébrait à Delphes également 
tous les quatre ans : les jeux néméens que Ton célé- 
brait tous les trois ans^ et que présidaient les Argiens ; 
enfin les jeux isthmiques , que Ton célébrait tous les 
cinq ans dans Fisthme de Corinthe. Dans l'origine, 
les exercices, tels que la course et le saut, furent 
seuls admis dans ces jeux. Dans la suite le cercle de 
ces exercices s'agrandit; on y comprit la danse de 
plusieurs espèces ; les tours de force et de souplesse ; 
Tart de lancer la balle , le ballon, le disque ou palet, 
la lutte , le pugilat. Ce ne fut pas encore assez au gré 
de l'adresse de ce peuple , tout-à-la-fois audacieux et 
avide de tous les genres dé gloire ; il y ajouta les 
courses de chevaux et de chars. Enfin il prétendit à 
un genre de triomphe plus flatteur encore pour l'or- 

( I ) Cet usage de compter par olympiades dara plus de mille ans. Il 
comiaença sept cent soixante-seize ans ayant Jësas - Christ » vingt* 
quatre ans - ayant la fondation de Rome , et dura jusqu'au cinquième 
siècle de Tère yulgaire. Noël, dans son excellent dictionnaire Mytho- 
logique, nous apprend qu'après la 34o.*™* olympiade, on ne trouye plus 
de trace de cette manière de supputer les années, et qu'elle répond à 
Tan 440 depuis Jésus-Christ. Ainsi Ton k compté par olympiades pen- 
dant douze cent seize ans. 
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gueil^ eeltii dont les prix ne sont accordés qu^aux 
combinaisons supérieures du génie; et la poésie ^ la 
musique et l'éloquence vinrent à leur tour disputer 
les couronnes. 

Dans l'éclat de ses j.eux, dans l'illustration que 
leur donnait cette foule de nations qui s'empressaient 
de venir les admirer^ ces sages ^ ces héros, ces rois 
même , qui ne dédaignaient pas de se mettre au rang 
des combattans, et d'y chercher la gloire dans le prix 
que l'on accordait à. l'adresse, à la force ,. et au génie 
plus puissant que la force, que de ressources, que de 
moyens, que d'émidation pour les arts ! que d'études 
à faire pour la peinture , que de belles formes à saisir, 
de belles scènes à reporter sur la toile, d'images 
dliommes célèbres à répéter ! que de vainqueurs , 
de héros immortels , de demi-dieux offerts au ci- 
seau de la sculpture ! que de personnages , d'ac- 
tions et d'époques mémorables à reproduire dans les 
temples, dans les cités^ dans les familles ! Et quand 
la nature , en dotant le génie des Grecs , se fût mon- 
tré aussi avare envers eux qu'elle se montra prodigue , 
les circonstances se midtiplièrent à un tel point pour 
éveiller en eux le goût des beaux-arts , qu ils eussent 
encore été les premiers hommes du monde en ce 
genre. 

Sparte exceptée, les mœurs des citoyens des 
autres villes de la Grèce , et sur-tout celles d'Athènes , 
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secondaient cet admirable développement du génie 
des arts. Par-tout où l'amour de la gloire a la puis- 
sance de s'unir, sans s'altérer et se dégrader, avec 
l'amour des voluptés , c'est là le climat des arts ; l'un en 
.use pour nourrir l'héroïsme , et l'autre pour éloigner 
la licence. Les arts donnent l'immortalité aux héros ^ 
et la noblesse aux voluptés ; les Grecs ne connurent 
point les ravages qui déshonorent les conquêtes , mais 
ils en obtinrent les richesses qui les justifient : ils 
. n^associèrent point au commerce la cupidité qui le 
flétrit, mais ils en reçurent les trésors qui récompen- 
sent sa loyauté. Sensibles à l'élévation de l'ame, source 
unique des grandes actions et des grandes idées ; sen- 
sibles à l'attrait de tous les plaisirs , premier principe 
du goût, de l'amabilité et de la politesse 3 jaloux de 
vivre dans les siècles; jaloux aussi de vivre pendant 
la vie, ils eussent vu, sans les arts , leurs vceux dou- 
blement trahis. Ils les associèrent donc à toutes les 
opinions dont se composèrent leur existence , leur 
bonheur et leur gloire. Ils déifièrent tous les objets 
physiques et toutes les idées métaphysiques. Us trou- 
vèrent les uns dans la nature , et demandèrent aux 
arts la représentation des autres. Ainsi leur imagina- 
tion ardente et religieuse consacra les bois, et les arts 
les peuplèrent des images des dieux. Ainsi ils placè- 
rent l'honneur et le salut de la patrie dans le courage 
et la force des guerriers ; et les arts présentèrent les 
temples à la patrie pour épancher sa reconnaissance. 
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Ainsi Famour du bien public appela toutes les atten* 
tions sur Tadministration des états y et les arts appor* 
tèrent leurs jouissances et leurs théâtres pour détendre 
les ressorts des conceptions politiques y rafraîchir les 
idées y retremper les génies dans un repos passager ^ 
et les renvoyer plus vigoureux à l'exercice des emplois. 
Ainsi dans chaque fojer, tandis que le lait maternel 
portait la vie physique dans les veines de l'enfant ^ 
les arts plaçaient près des berceaux des effigies des 
grands hommes , et, par le souvenir des vertus , pré- 
paraient le bonheur à cette vie , dont le sentiment si 
doux de la maternité hâtait le développement. Ainsi 
tandis que la puissance des sens commandait les fes- 
tins, les plaisirs et l'amour, les arts, par la présence 
de leurs chefs-d'œuvres, revendiquaient les entretiens, 
et détournaient la licence des sources mêmes qui la 
produisent 

Tel est l'aperçu rapide des causes principales qui 
portèrent dans la Grèce les arts à si ime haute perfec- 
tion. Je n'ai pas besoin de dire sans doute que leur 
marche comme par^tout ailleurs eut besoin du béné- 
fice du tems, et que ce ne fut qu'avec les siècles qu'ils 
parvinrent à ce degré supérieiu*. Les arts grandissent 
avec la civiUsation , et celle-ci futlong-tems à se former 
avant d'assurer aux Grecs cette grande place qu'ils oc- 
cupent dans l'histoire 
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Leur premier âge ne doit sa renommée qu^aux 
brillants mensonges des poètes. Ce fut peut-être chez 
les Grecs que la poésie s'arrogea le plus auguste 
ministère. Ailleurs , et dans les temps modernes sur- 
tout, elle ne célèbre guères que les vertus dont elle 
est témoin. Dans la Grèce , elle créa des aïeux aux 
hommes même dont les exploits inspirèrent ; elle 
chanta ce qui n'avait pas existé peut-être , pour rendre 
plus imposant ce qui existait sous ses yeux ; et, plus 
heureuse , plus libre que de nos jours , elle n'eut pas 
l'histoire à ses côtés pour lui demander un com]pte 
rigoureux de ses flatteuses fictions. 

Ce ne fut donc que dans le troisième âge que les arts 
en Grèce obtinrent cette immortalité qu'on ne leur a 
plus contestée , parce que ce troisième âge , qui com- 
mence à Marathon et finit avec Alexandre > renferme 
l'espace oii les titres de gloire , dans tous les genres , 
s^'accumulèrent sur les Grecs , et que leur civilisation 
perfectionnée devint le modèle et l'école de toutes 
les nations. 

Après cet aperçu rapide des causes principales 
qui concoururent au perfectionnement des arts dans la 
Grèce , je vais dire un mot des hommes qui les illus- 
trèrent par leurs talens. Je commencerai parles pein- 
tres, pour me conformer à l'usage assez généralement 
répandu en France , et même en Europe, de placer 
lapeinture avant la sculpture et l'architecture 3 quoiqu'il 
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Paraisse à ma raisoa y et que peut-être il ne tàt pas 
difficile d^appuyer mon opinion sur Fautorité de 
Vhistoire , quoiqu'il ine paraisse , dis-je , que Farchi* 
tecture ait dù^ chez tous les peuples, naître la pre- 
mière^ et quil soit assez naturel de penser que la 
sculpture ait également devancé la peinture. En 
effet y beaucoup d'écrivains distingués s'accordent à 
croire que le génie de Timitation se sera exercé à tail- 
ler le bois ou les pierres pour représenter les objets , 
avant que l'idée la plus compliquée de les retracer 
sur la toile se soit présentée à l'esprit 

Il serait difficile de déterminer à quelle époque la 
peinture commença de paraître avec quelqu'éclat 
dans la Grèce , et encore bien moins dans quel siècle 
elle y fut inventée ou apportée. Plusieurs auteurs 
considérant comme peinture toute espèce de procédé 
qui consiste à assembler ou nuancer des couleurs-^ 
rattachent l'art de la tapisserie à l'art de la peinture y 
et paraissent enclins à chercher l'origine de la peinture 
chez les Grecs y dans le talent des femmes Ioniennes 
pour la tapisserie. Il me semblerait cependant plus 
naturel de supposer que la peinture y déjà pei^fectiou- 
née ) servit de modèle aux travaux de ces femmes ; et 
s'il en fut ainsi , comme ladresse de ces Ioniennes 
était célèbre y même avant ou tout au moins pendant 
le siège de Troye , cela repousserait l'invention de la 
peinture dans les siècles de la plus haute antiquité* 
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M. WàTB£ET remarque avec beaucoup de sagaéîté 
t}ue puîsqu'Hotnère représente Andromaque occupée 
à figurer en tapisiserie des fleurs de diverses couleurs, 
lorsque l'on vint lui annoncer la mort de son époux, 
il fallait que , dés le tems de ce célébra |ioète , la pein- 
ture ne fût plus réduite au simple trait, ni même au 
camayeu, mais qu'elle employât des couleurs de»dif- 
férentes espèces ; et Ton sait qu'Homère chantait plus 
de 900 ans avant notre ère. On cite également une 
tapisserie sur laquelle Hélène avait représenté les 
combats que sa trop funeste beauté avait occasionnés, 
et le même savant fait remarquer à ses lecteurs que, 
pour l'exécuter , il fallait bien que cette princesse eût 
sons les yeux un dessin colorié qu elle-eût fait elle- 
même, ou qu'elle eût fait faire par quelqu^ardste : il 
en conclut qu'il fa'ut placer long-tems avant Homère les 
inventeurs de la peinture linéaire , et que Cléantes et 
Ardicès de Corhinte , Téléphane de Sicyone , et même 
Cléophane, qui essaya , dit-on , de broyer des tessons 
déterre pour colorier ses figures, vécurent plusieurs 
siècles avant le chantre d'Achille» Bularque est le pre-» 
mier que l'on puisse placer à une époque moi^s in* 
certaine, parce que l'on sait que Candaule , roi de 
Lydie , assassiné par Gigés , sept cent sept ans avant 
Jésns^Christ , lui acheta un prix considérable son cé- 
lèbre tableau du combat des Magnésiens. Si ce tableau 
mérita d'être payé à un si haut prix par un monarque , 
il fallait donc que la peinture , pendant les siècles qui 
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s'écoulèrent entre les premiers inventeurs que nous 
. avons nommés 9 et Bularque eût fait d'étonnans pro« 
grès , puisque Ton trouve encore dans cette intervalle 
un Hygiemon , un Dinias , qui ne savaient peindre que 
d'une seule couleur ; un Charmade , qui , le premier, 
inventa de distinguer les sexes dans les tableaux. 
Au j*este , si l'on peut s'en rapporter à Pline , on re- 
trouverait quelques traces de cet avancement dans Fart 
de la peinture , à en juger par les travaux d'uu 
certain Ëumarus, qui réussit, dit-on, à représenter 
toutes sortes de figures. Il eut Gimon pour élève , et 
ce Cimon fut le premier qui donna du mouvement 
aux têtes, de la variété à leurs attitudes , de l'expres- 
sion aux regards , qui indiqua les articulations des 
membres, fit sentir les muscles, et commença à draper 
ses figures avec grâce et intelligence. 

. Apres Bularque, soit que l'art fût tombé dans la 
décadence , soit que les Grecs aient négligés de con- 
server à la postérité le nom des hommes qui s'y distin- 
guèrent, soit que la nature , comme cela se rencontre 
quelquefois , ait été plongée dans un de ces engour- 
disseméns qui se font sentir à telle ou telle partie de 
l'industrie humaine , sans que l'on puisse trop en assi- 
gner une raison plausible , l'histoire gai^de un silence 
profond , et sur les noms des peintres et sur les pro-< 
ductions de la peinture. ^ 



C '17 ) 
Il est préMrmable qu'elle n'aura été cultivée que 
par dei hommes dont le génie médiocre aura y pendant 
quelque» générations y laissé Fart dans le même état 
cil ils l'auront reçu; il est certain^ du moins, que 
pendant deux cent cinquante ans, tout se tait sur 
la peinture , et que si quelques ters d'Anacréon ne 
Teiudent pas célébrw un artiste de Rhodes , on croi^ 
rait que , durant ce long intervalle , ce bel art fut 
totalement effacé de la Grèce : mais enfin on voit 
Phidias y qme la sculpture réclante avec un si juste 
orgueil, recfxmoMncer avec éclat la liste des peintres 
de la Grèce» 

Entrb plodias et Zeuxis, Fou trouve quelques noms 
fameux. L'art marchait k grands pas vers les plus 
beaux jours de sa gloire , et cette école célèbre prépa- 
rait l'époque toujours mémorable ^Apelles. 

Pananus , frère de Phidias , Polygtf ote de Thasos , 
Hicon , qui fut ch«*gé des travaux du Pœcile , Diony- 
ttu» de GolophMi , Apollodore d'Athènes , et enfin 
SLeoxis <fHéraclée ^ tels furent les principaux peintres 
qui iUitstrèvenf <^te période. Zeuxis lui-même eut 
des rivaux non moins illustres que lui , tels que Par- 
rhassitts d^hèse et Timante de Sicyone. Peut-être 
même eÉsde«x derniers Femportèrent-ils sur ce pein- 
tre, dont le 0om, après plus de deux mille ans , est 
eneam {Mroiioneé parmi nous arec tant d'enthousiasme, 
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puisque lliistoire veut que Zeuxis^ une fois dans sa 

vie y s'avouât vaincu par Parrhasius y et que Timante à 

son tour fut vainqueur de Parrhasius y au jugement du 

peuple assemblé. 

Il semble qu'en effet celui-ci dûtremportei^surse» 
prédécesseurs et ses contemporains y puisqu'il paraît 
qu il fut le premier des peintres grecs qui réussit à 
donner un grand caractère et une forte expression aux 
passions. Panaenus y frère de Phidias y s'était illustré 
par la grandeur et l'esprit de ses compositions. Il avait 
décoré le temple de Jupiter Olympien , et sans doute , 
pour flatter l'orgueil des Grecs , il avait inventé l'allé- 
gorie ) en personifiant la Grèce et Salamine. Mais 
malgré la haute réputation de ce peintre^ et celle même 
de Polygnote , plus fameux encore que lui y et dont il 
dut voir la jeunesse y il s'en fallait bien que la peinture 
fût encore arrivée à ce point de splendeur oii on la vit 
sous Zeuxis y qui parut plus d'un demi-siècle après 
eux , et on pourrait presque dire qu'ils furent , relati- 
vement à ce grand homme y ce qu'Albert Durer et 
Vanheck furent, comparativement à Raphaël j encore 
ces modernes possédaient-ils une expression dans les 
têtes y et un sentiment dans la composition y qu'il est 
permis de croire que ces hommes y inscrits en tête de 
la liste des peintres célèbres de l'antiquité , ne possé* 
daient pas y s'il faut s^en rapporter au jugement de 
ceux mêmes qui se sont montrés leurs plus ardens 
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panégyristes : en effet , malgré les éloges qu'Aristote 
donne à l'expression des tableaux de Polygnote, etquoi- 
que bien long-tems après Aristote , Pline ait égale- 
lement loué avec une sorte d'enthousiasme ces mêmes 
tableaux y comme il nous arrive encore aujourd'hui de 
parler avec admiration de Manteigne et de quelques 
autres de son époque , sans que Ion puisse en rien 
inférer relativement à Raphaël; malgré l'assentiment y 
dis-je y de ces écrivains recommandables y on peut 
douter de l'expression attribuée à Polygnote. On le 
vante , parce qu'il fut le premier qui représenta des 
figures avec la bouche ouverte , fit apercevoir les 
dents, et adoucit la roideur que l'on remarquait dans 
les personnages des. tableaux de Panaenus ; mais il 
faut convenir que de ce premier pas vers l'expression , 
il y a bien loin encore à l'expression elle-même > et 
que de la Prise de Troye de Polygnole aux Filles de 
Crotone de Zeuxis y la distance est bien plus grande 
que du jardin des Oliviers de Manteigne à la TranS' 
figuration de Raphaël. 

Il ne faudrait pas cependant que cette remarque y 
appuyée sur la raison y conduisit à compromettre le 
jugement d'hommes tels qu'Aristote , Pline et Pausa- 
nias. Le premier y qui naquit six ans avant la mort de 
Zeuxis , a dû voir les chefs-d'œuvres de ce peintre cé- 
lèbre et des autres artistes fameux de ce tems ; et les 
deux derniers y qui n'ont écrit qu'à l'époque où l'école 
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|[recq«e était déjà déchue y ont par conséqacnt dû 
connaîU^e les divers ouvrages qui Fa vaient illustrée Asoê 
le siècle de sa plus grande splendeur. Mais ces écri- 
vains^ en jugeant les peintres delà Grèce ^ anffont, 
comme tous les hommes d'un goét sévère ^ préféré la 
partie du dessin aux auti*es charmes dé la peinture ^ 
et tout porte à croire que si du tems de Zeuxis et des 
peintres qui le suivirent^ elle avait gagné du càîé de 
* rharmonie y dé la richesse de la comleur et de la vérité 
de TexpressioB y elle avait perdu reladvemeirt à la sé- 
vérité et à la pureté du dessin ^e possédaient pins 
éminemment les peintres contemporains de Phidias. 
Ce sentiment est celui des modernes y qui y en écrî* 
vant sur la peinture y ont uni aux connussances de 
Tart en lui-même ^ des connaissances très^éteitdiies 
sur l'antiquité ^ et notamment du citoy^en Lévéque^ 
dont Touvrafige y oik son nom se trouve ani à celui 
de Watelet y sera toujours an guidé sAr pour ceux 
qui voudront s'occuper de cette matière. 

tt Le coloris de Polygnote y dit-il^ était dur; sa ma- 
» nière avait quelque chose de sauvage ; mais son 
» dessin était du plus grand caractère* Dans les âges 
« suivans y la couleur était devenue plus variée ^ jk&s 
9» brillante y plus harmonieuse y et la manière phis 
a agréable ; mais le dessin était devenu moins exact 
9 et moins pur. 3» 
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Apollodore^ Pauson, Micon , Dyonisius ne 
s'attachèrent^ à ce qu'il paraît, qu'^à suivre les traces 
de Polygnotte , et ses imitateurs plus que ses rivaux 
prirent Fart oii il Tavait laissé. Admirateurs de sa 
méthode , ils la suivirent sans la perfectionner et 
sans y rien ajouter. Le dernier se distingua sur-tout 
par sa fidélité à copier sa manière. C'était le même 
choix de draperies , le même goût dans les attitudes, 
le même scrupule pour les convenances, la même 
pureté de dessin. D'après cela , il est naturel de 
considérer Parrhasius et Timanthe qui succédèrent à 
ceux-là , et vécurent contemporains de Zeuxis, comme 
les créateurs de l'expression. Rivaux , mais sans être 
ennemis , tour-à-tour vainqueurs et vaincus l'un par 
l'autre , ils appelèrent l'attention de toute la Grèce 
sur leurs tableaux. Tous les écrits de l'antiquité 
retentissent encore de leurs triomphes, de leur faste, 
de l'admiration qu'excitaient leurs travaux , des hon- 
neurs dont ils furent comblés , et du prix extraordi- 
naire dont on payait leurs productions. Cela seul suf^ 
firait pour prouver que les premiers ils parlèrent à 
l'ame , et l'on ne parle à l'ame , on ne touche le cœur , 
on ne captive l'attention générale que par l'expression 
fidèle des passions. Parrhasius rendait avec une 
sublimité rare les mouvemens musculaires du 
visage , la délicatesse des traits , l'élégance de la 
chevelure , les nombreux agrémeus de la bouche , 

et la fibuesse des couleurs. Timanthe savait mieux 

• 
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exprimer les passions fortes, et Parrhasius les ins- 
pirations de Tesprit ; on trouvait plus de volupté 
dans ses compositions y et dans celles de Timanthe 
plus de pensées ^ plus de poésie. Il parait cependant 
que Parrhasius y quand il le voulait , savait donner 
de la vigueur à ses expressions ; on cite deux 
tableaux de lui comme le chef-d'œuvre du génie 
en ce genre. L'un de ces tableaux représentait un 
soldat pesemment armé qui volait au combat. L'ar- 
deur y le courage et le désir de vaincre respiraient 
dans, toute sa personne et l'on croyait voir la sueur 
découler de se& membres nerveux. Le second était 
également la représentation d'un soldat, mais après 
avoir combattu y occupé à se dépouiller de ses arnoies. 
A l'élévatioB. de sa poitrine y à sa respiration gênée y 
on ):Ugeaitde la fatigue extrême qu'il venait d'éprouver; 
il paraissait véritablement essoufflé. La renommée 
de Timanthe n'a pas été moins grande. Son sacrifice 
d'Iphigénie a passé pour le plus bel ouvrage de cette 
krillanle époque , et il n'esrt personne dans les Arts 
qui ne sache eneoire comme il peignit ou réprésenta 
Agamemnon. 

On juge pac les peintres qui succédèrent à ceux»c^ 
ou commaocèrent à. se £aire connaître lorsque ces 
maître jouissaient de tout l'éclat de leur renommée 
et de toute la foisce. de leurs talena ^ qii.'il fallait que 
U peiatufe. fut alor^ parvenue à une grande supé* 
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riorité chez les Grecs , et le beau siède d'^ApelIes se 
préparait déjà. Ce fut à cette époque que Eupompe^ 
né à Sicyone y fonda Técole qui porte le nom de 
cette ville. Célèbre lui-même , mais sans que nous 
poissions indiquer quels travaux lui valurent sa répu- 
tation j parce que la connaissance n'en a point triomphé 
des âges 9 il eut un élève qui l'éclipsa. Ce fut Pamphile^ 
qui lui-même fut surpassé par Apelles, dont il fut 
le maître. Pamphile , doué sans doute d'un esprit plus 
réfléchi et plus méditatif que ses devanciers ^ santit 
que la peinture ne pouvait que gagner en appelant 
à son secours les autres sciences ^ il cultiva donc 
avec soin toutes les parties des belles lettres , et «e 
rendit familières les mathématiques et la géométrie. 
Ce bon esprit fit faire à Fart on pas de géant. La 
sagesse des compositions y gaigna, et la prespective 
fut mieux connue ^ ou commença à être connue. 
Cette alliance des sciences avec la peinture la rendit 
plus recommandable aux yeux àe^ Grecs , et ce fut à 
Pamphile qu'elle dut l'honneur de se voir placée au 
pvenwer rang parmi les arts libéraux : tant il est vraie 
que Fillustration de toutes les professions dépend 
ntiioins de leur abjet en elles-mêmes y que de la ma- 
nière dont un homme de génie sait les rattacher à 
ce que l'homme estime le plus. Pathpkiié profita de 
cette grande impulsion qu'il avait donnée à la pein- 
ture pour s'enrichir. On tint à gloire d'envoyer les 
jeunes gens se former à son école. Il mit un haut 
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prix à ses leçons y et exigea de chacun de ses élèves , 
pour un nombre d'années déterminé y un talent y 
qui équivalait à cinq mille cinq cents francs de notre 
monnaie. Il fonda en principes que la peinture ne 
pouvait être exercée en Grèce que par des indigènes y 
et qu'elle ne serait le partage que des hommes de 
la condition la plus relevée. Ce fut au sein d'une 
école y ou le noble orgueil du talent résidait avec 
tant de puissance y qu'Apelles se forma. 

A cette même époque y un maître non moins célèbre 
que Pamphile florissait en Grèce y et plus de détails 
sur ses travaux nous sont parvenus. C'était Aristide 
de Thèbes. On faisait des reproches à son coloris^ 
mais on célébrait son expression. Il paraît avoir 
composé des tableaux d'histoire de la plus grande 
proportion dont on eut parlé jusqu'alors. On cite 
comme une chose extraordinaire pour le nombre des 
figures y son tableau d'une bataille contre les Perses. 
On prétend qu'il y en avait cent. De nos jours y ou 
pour mieux dire depuis la renaissance des Arts y la 
connaissance de la perspective en a fait introduire un 
bien plus grand nombre ; on en compte beaucoup 
plus dans le passage du Granique et la bataille 
d'Arbelles- On prétend que Mnason , tyran d'Elatée , 
lui acheta ce tableau à raison de dix mines la figure y 
c'est-à-dire une somme de neuf cents francs , ce qui 
porterait le prix total du tableau à une somme de 
qi;iatre-vingt-di^ mille francs de notre monnaie. 
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Pour donner une preuve de Fignorance oîi les 
Romains étaient encore dans les arts long-tems 
après cette époque , on rapporte que le consul Mum- 
mi us ayant vu le roi Attale acheter ce même tableau 
d'Aristide six mille sesterces, s'imagina que c'était 
une espèce de talisman qui possédait quelque vertu 
secrète , et 1 arracha de force à Attale, dont les justes 
plaintes sur le viol des lois de la propriété ne furent 
point écoutées. 

Afelles parut enfin. Son nom est encore dans 
toutes les bouches. Il fut , dit-on , le plus grand homme 
de son art ; telle est lopinion générale : mais peu- 
être l'honneur d'avoir seul peint Alexandre a-t-il 
beaucoup ajouté à sa renommée ; car peut-être Proto- 
gènes , Asclépiodore et Nicomaque ne lui furent-ils 
pas inférieurs. La réputation a aussi ses hasards. 
Ce qu'on ne peut refuser à Apelles , c'est le grand 
mérite de la modestie , c'est l'élévation de Tame qui le 
porta constamment à rendre justice à ses rivaux. 
Protogènes lui dut sa fortune et sa gloire. Malgré son 
admirable talent , ce peintre était pauvre. Les hommes 
dans tous les siècles ont été les mêmes ; ils jugent 
moins le mérite que le faste qui l'environne. Apelles 
lui offrit cinquante tatens de ses ouvrages , à-peu-près 
cent mille écus. Cen fut assez : un homme dont 
Apelles avait prisé si haut les productions^ devint 
un dieu pour ceux qui la veille le méprisaient. 
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On cite fort peu de tableau d'Apelles à plusieurs per- 
sonnages^ ce qui ne dépose pas en faveur de son génie. 
On ne connaît guères sous ce dernier rapport qu'un 
tableau de Diane ^ entourée de vierges qui lui offraient 
un sacrifice. Mais c'était sur-tout dans le portrait qu'il 
excellait 9 et les historiens n'ont point tari sur la grâce 
qu'il savait donner à ses figures. Cétait à ce qull 
paraît sa qualité supérieure ^ et la seule qu'il regardât 
lui-même comme devant lui donner une sorte de 
prééminence sur ses rivaux. 

Son portrait d'Antigone à cheval a été célébré 
comme le premier^ le plus beau et le plus parfait 
de ses tableaux. On vante beaucoup la finesse d'une 
ligne qu'il traça sur un panneau que Protogènes s'oc- 
cupait à peindre , dont Protogènes , absent alors , 
s'aperçut à son retour, et qu'il remplaça par une 
ligne plus délicate ^ à laquelle Apelles en substitua 
une troisième plus remarquable encore par son ex- 
trême ténuité ; mais il me semble qu'il y a un peu 
de puérilité dans ces étoffes , et que des tours de force 
de cette espèce ne se rapprochent guères de l'idée 
que l'on doit se former de la sublimité du talent 
d'hommes de cette étoffe. 

La Vénus Anadyomène fut l'objet de la vénération 
des peuples qui succédèrent à Apelles. L'humidité 
l'ayant endommagée^ nul n'osa jamais essayer de la 
réparer. 
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Gomme ses devanciers et ses contemporains ^ 
Apelles peignit à l'encaustique ; et d'après ce quen 
ont dit tous les écrivains qui ont pu connaître ses 
ouvrages ^ il parait certain quil n'employa que quatre 
couleurs ; mais Pon ne doit point s'étonner de Fim- 
pression profonde qu'il fit sur les hommes de son 
siècle y et de la haute renommée à laquelle il parvint : 
car il paraît qu'il fut le premier dont les tableaux sem* 
blèrent être dirigés par les Grâces. C'était la seule de 
tant de qualités sublimes qui distinguaient son talent^ 
dont il tirât vanité. Comme tous les hommes supé* 
rieurs ^ il était modeste. Il aimait à célébrer les talens 
de ses confrères ; il le faisait avec une franchise qui 
tenait tout de sa loyauté naturelle , et n'avait rien de 
l'affectation. Il convenait noblement que ceux que l'on 
plaçait au premier rang^ connaissaient et pratiquaient 
aussi bien que lui toutes les belles parties de la pein- 
ture ; mais avec une sincérité non moins noble y iLse 
mettait au-dessus d'eux pour la grâce. 

S'il est possible de dire qu'Apelles fut le Corrège 
de son tems , on pourrait également comparer Pro- 
togènes au Dominiquin. Il en eut la lenteur ^ la dé- 
fiance de soi-même , le mécontentement constant de 
ses propres ouvrages ; il lui ressembla de même par 
Knfortune et la pauvreté. Il dut au caractère élevé 
et généreux d'Apelles , de sortir de cet état déplo- 
rable y dont son talent trop long-^tems méconnu par 
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ces Grecs y non moins superficiels que certains peuples 
modernes y n^avait pu le tirer. Apelles qui connaissait 
le caractère des Grecs ^ et l'empire que la mode 
exerçait sur eux^ acheta , comme je le disais tout-à- 
l'heure , les tableaux de son émule cinquante talens. 
Protogènes oublié jusques-là^ devint tout*à-coup le 
peintre par excellence , et tout le monde voulut avoir 
de ses tableaux. 

Protogenes passe pour avoir été le peintre de lan- 
tiquité le plus pur ; mais ses compositions étaient sans 
chaleur , et c'est le reproche qu'on lui fait : la timidité 
avec laquelle il travaillait, dut accroître encore ce 
défaut. Il finissait avec un soin extrême , et nécessai- 
rement l'esprit se fatigue et s'use sur le sujet que l'on 
retouche sans cesse. Uou a débité des fables sur les 
travaux de ce peintre , comme il arrive à l'égard de 
tous les hommes supérieurs dont la renommée oc- 
cupe tant de voix. L'on a dit , par exemple , qu'en tra- 
vaillant au tableau du chasseur Jalysus , et ne pouvant 
rendre avec la perfection qu'il désirait la bave d'un 
chien haletant, il saisit, dans son impatience, une 
éponge imbibée de couleurs qui se trouva par hasard 
sous sa main , et que l'ayant jetée dans un mouvement 
de colère contre la tête du chien auquel il travaillait , 
le hasard voulut que les éclaboussures de cette éponge 
firent ce que le peintre n'avait pu faire, et imitèrent 
parfaitement la nature. 
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Il n'est pa# besoin de s'appesantir sur ce conte y 
pour en faire sentir le ridicule. On a de même pré- 
tendu qu'il peignit un de ces tableaux quatre fois de 
suite ; c'est-à-dire en couvrant toujours le tableau déjà 
fait y d'un pareil tableau qu'il refaisait encore , afin 
que si le tems venait à détruire celui qui se trouvait 
dessus y on retrouvât celui qui serait dessous y et ainsi 
successivement M. Falconet a discuté sérieusement 
ce procédé ; mais ne serait-il pas possible qu'il eût 
pris trop à la lettre le passage de Pline y qu'il avait 
lui-même traduit littéralement? Quand Pline rap- 
porte que Protogènes avait mis quatre couleurs l'une 
sur l'autre y afin de défendre ce tableau de l'injure 
du tems et de la vétiisté y est-il bien certain que cela 
doive s'ei^liquer dans le sens que M. Falconet lui 
a donné y et ce procédé ne devrait41 pas s'entendre 
plutôt de quatre couches d'un vernis quelconque > ou 
de quelqu'autre procédé conservateiu* que les peintres 
grecs auraient connu ^ et dont ils auraient usé comme 
DOS peintres modernes usent d'un vémis particulier 
pour la conservation de leurs ouvrais? 

Ce TTE époque fut au reste celle où la peinture 
était parvenue à son plus haut degré de splendeur. 
Indépendamment d'Apelles et de Protogénes, elle 
comptait encore Antiphile y Nicophane y Nicomaque^ 
Ascléptodore ^ Aéûon et plusieurs autres qui jouis- 
saient de la plus grande célébrité ^ et dont Gcéron 
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a prolonge la renommée jusqu'à nou%; depuis^ Fart 
commença à déchoir, et cela se remarque, soit par 
la bizarrerie ou Tafféterie des sujets, soit par l'incor- 
rection du dessin , soit par la faiblesse, de rei;cécuti6n. 
Dans la longue liste des peintres qui succédèrent aux 
hommes fameux que nous venons de citer , on ne 
trouve guères qii'Euphranor et Nicias dignes de 
leur être comparés. On parle aussi d'un Timomaque , 
de Bysance , dont deux tableaux furent achetés par 
Jules César quatre-vingts taie as, deux cent quarante 
mille de nos francs, en évaluant à mille écus la valeur 
fictive du talent. 

La Grèce eut aussi quelques-uns de ces peintres j 
que les modernes désignent sous le nom de peintres 
de genre. Le plus renommé fut Pyreicus : il ne faisait 
que de très-petits tableaux , oii il représentait , dans 
une grande perfection , des animaux domestiques , 
des ânes y des fruits , des légumes , des intérieurs de 
boutique , et autres sujets de cette espèce. Il fallait 
que dès-lors , l'orgueil des peintres d'histoire eût 
cherché à déverset* une sorte de dédain sur ce genre \ 
comme s'il pouvait exister des rangs dans le talent 
de rendre avec perfection les divers objets de la na* 
ture. Les idées fausses sont de tous les tems, parce 
que la vanité de l'homme est de tous les siècles. 
Pline a été assez philosophe pour justifier Pyreicus y 
et ne pense pas qu'il se soit dégradé en choisissant 
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de pareils sujets. Quoiqu'il en soit , le public alors 
ne s'arrêtait pas plus qu'aujourd'hui à ces frivoles 
distinctions. Les tableaux de ce peintre^ et ceux de 
ses imitateurs, étaient recherchés, aldmirés et payés 
des prix considérables. Il paraîtrait cependant que 
les peintres de genre furent bien moins nombreux 
dans la Grèce , que les peintres d'histoire. Les his- 
toriens n'en citent que cinq ou six tout au plus , tels que 
Pyreicus dont je viens de parler; Serapion, dont le 
pinceau'excellait à représenter l'architecture; Galliclès, 
peintre en miniature , dont la réputation fut prodi- 
gieuse ; Galaces et Dionysius : et ce sont aussi les 
seuls dont Watelet fasse mention dans son ouvrage. 

Il est possible que le préjugé, qui dès-lors faisait 
attacher dans les arts moins d'importance aux peintres 
de genre qu'aux peintres ' d'histoire , quoique l'on 
Toie à cette époque aussi bien qu'aujourd'hui , le 
public jaloux de se procurer leurs productions ; il 
est possible , dis-je , que ce préjugé ait été cause 
que les écrivains aient négligé de rapporter les noms 
de tous ceux qui se seront distingués dans cette car- 
rière. Mais en admettant cette pénurie de peintres 
de genre , elle a peut-être pris sa source dans d'autres 
raisons. En général , les arts portent le cachet des 
mœurs des nations oii ils sont cultivés. Dans les siècles 
modernes , on est convenu , par exemple , d'appeler 
peintres d'histoire ^ tous ceux qui représentent des * 
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scènes héroïques quelconques. Cependant^ sll est vrai 
de dire que le nom d'une chose ne doit être entendu 
que suivant Tidée qu'il exprime , quand on dit peintres 
d'histoire^ il faudrait entendre les peintres français^ 
et le nom de peintres de religion conviendrait bien 
mieux aux peintres d7talie. Sur cinquante tableaux 
sortis du génie d'un maître italien , il est de fait que 
les neuf dixièmes appartiennent à la religion. En 
France , c'est tout le contraire : sur le même nombre 
de tableaux, il s'en trouve toujours les deux tiers du 
domaine de l'histoire y tandis qu'à peine le reste est 
consacré à des sujets religieux. Cela s'explique faci- 
lement ; depuis nombre de siècles y et notamment 
depuis la renaissance des arts en Europe y la France 
a constamment été bien plus près de l'héroïsme que 
l'Italie. Les arts y ceux du dessin principalement^ 
prenant naturellement la nuance des mœurs natio-- 
nales y il est simple que chez un peuple dévot y su- 
prestitieux y soumis à la puissance théocratique y et 
devenu depuis plusieurs siècles asses étranger aux 
grandes guer)res^ les peintres se soient principalement 
adonnés à représenter les objets sur lesquels la 
croyance et les habitudes du peuple ramenaient plus 
fréquemment son imagination^ et que la poHttque 
des gouvernemens avait intérêt à voir reproduire 
sans intervalle. En France y au contraire y depuis la 
renaissance des arts en Europe y il semble que le 
penchant à l'héroïsme s'accrut en proportion de ce 
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qu'il diminuait en Italie. Si la bravoure fut dans tous 
les tems, le caractère distinctif de la nation fran- 
çaise y il faut avouer que les occasions de le déve- 
lopper ont paru se presser davantage ^ à partir du 
siècle des Médicis. Les règnes de François I.^^ y 
Henri 1 1 ^ Henri IV, Louis XIV, une partie du 
règne de Louis XV , et enfin la grande époque à 
laquelle nous sommes parvenus , présentent à coup 
sûr dans notre histoire les plus grandes circonstances 
que l'héroïsme ait eu de se montrer général. D'après 
ce concours fortuit des évènemens , il est naturel de 
penser que les sujets héroïques se seront présentés 
plus fréquemment que tous autres à l'imagination 
des peintres français. Gela cependant n'a pas empêché 
que la France n'ait eu en méme-tems une foule de 
peintres de genre , parmi lesquels il en fut un très- 
grand nombre de recommandables ; mais leurs tra- 
vaux tiennent de plus près au luxe des particuliers y 
tandis que ceux des peintres dliistoire se rattachent 
davantage aux idées nationales. Alors, comme le^ 
écrivains, les historiens sur -tout, retracent les 
grandes masses des mœurs des nations bien plus 
que les mcsars de quelques individus, il pourrait 
arriver qu'en parlant de l'état des arts, et notamment 
de celui de la peinture en France , depuis l'époque 
que je viens d'indiquer jusqu'à telle autre époque,, 
ils citassent beaucoup plus de peintres dliistoire que 
de peintres de genre , attendu que les premier» 
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appartiendraient plus que les seconds à la matière 
sur laquelle ils écriraient. D'après cela , si la posté- 
rité venait à en conclure que la France vit fleurir 
bien moins de peintres de genre que de peintres 
d'histoire , il est évident qu'elle donnerait dans une 
erreur. Ne serait- il donc pas possible que cette 
erreur dans laquelle la postérité tomberait à notre 
égard , ne fût que la répétition de Terreur dans la- 
quelle nous serions peut-être tombés à l'égard des 
Grecs ? Chez eux comme chez nous , l'héroïsme fut 
une des qualités dominantes du caractère national ; 
chez eux comme chez nous ce caractère dut enfanter 
beaucoup de peintres d'histoire ; chez eux comme 
chez nous , les résultats de ce caractère durent spé- 
cialement occuper les écrivains ; chez eux comme 
chez nous, lorsque ces écrivains auront eu occasion de 
parler de l'art de la peinture, ils auront du parler 
de préférence des peintres d'histoire , parce que la 
nature de leurs conceptions sera rentrée davantage 
dans le sujet que les historiens auront traité y quoi- 
que chez eux comme chez nous y le luxe également 
en honneur ait dû faire éclore beaucoup plus de 
peintres de genre que de peintres d'histoire. Per- 
sonne n'ignore quedes arts passèrent des Grecs aux 
Romains. 11 est donc présumable que les Romains 
modelèrent leur goût sur celui de la Grèce. Cette 
vérité une fois reconnue y si l'on exanûne cette im- 
mei^' quantité de peintures que l'on a recueillies 
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dans les ruines d'Herculanum et de Pompéïa y col- 
lection que Ton trouve aujourd'hui dans toutes les 
bibliothèques , grâce aux bienfaits de Fart de la calco- 
graphie , Ton verra que sur mille peintu^s , il n'en est 
presque aucune qui appartienne parfaitement à l'his- 
toire , tandis que tout le reste suppose une bien plus 
grande quantité de peintres qui s'adonnaient à ce que 
nous appelons le genre. Je sens qu'il résulterait cepen- 
dant de ce que je viens de dire , que l'héroïsme ayant 
été à Rome aussi bien qu'en Grèce et en France 
une des fortes nuances du caractère national , Rome 
aurait dû avoir également ses peintres d'histoire ; ce 
qui n'est pas. Une simple, réflexion suffira pour re- 
pousser cette objection ; c'est qu'en Grèce aussi bien 
qu'en France , la peinture fut un art national , c'est- 
à-dire un art dont les gouvernemens encouragèrent 
les progrès et récompensèrent les succès , ce qui 
ne se pratiqua point à Rome. Dans la Grèce ^ de 
même qu'en France , les arts ne furent professés 
que par des hommes libres y et souvent même élevés 
en dignité^ tandis qu'à Rome ils furent relégués dans 
la classe des esclaves y et devinrent par cela même 
entièremient dans la dépandance du luxe y et comme 
étrangers à l'esprit national. Si des hommes du sang 
des Scipions y des Metellus y des Pompées y eussent 
été nourris dans le sentiment y l'amour et le respect 
des arts y Rome aurait eu ses peintres d'histoire. Celle 
de ses arts nous parlerait des batailles de Pharsale et 
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de Carthage y comme nous retrouvons dans les arts de 
la Grèce celles de Marathon et de Mantinée ; comme 
nous voyons en France celles de Louis XIV, celle 
de Marengo^tc. Mais comment Kdée de reproduire 
de si hauts faits aurait-elle frappé Timagination dVs- 
claves y qui toujours par leur naissance étrangers à 
Rome, pt par leur état même bien plus étrangers 
encore à sa gloire, ne pouvaient avoir en eux aucun 
de ces germes d enthousiasme et de patriotisme ab- 
solument nécessaires pour traiter de semblables 
sujets ? Je ne crois donc pas m'éloigner de la raison 
ni de la vérité , en supposant que la Grèce a produit 
autant , et peut-être plus de peintres de genre que 
de peintres d'histoire ; que plusieurs d'entre eux se- 
ront parvenus à une grande célébrité, et l'auront 
méritée; que si leurs noms ne nous ont point été 
transmis aussi fidèlement que ceux des peintres 
d'histoire , c'est que la vanité de ceux-ci aura dès4ors 
cherché à étouffer la renommée de ceux4à ; c'est que 
l'orgueil national toujours flatté qu'on lui retrace les 
actions sur lesquelles il fonde le respect qu'il attend 
des étrangers et de la postérité , se sera montré moins 
sensible aux talens seulement consacrés à lui re- 
présenter les scènes de la nature , et que malgré 
l'admiration que les individus leur auront portés , et le 
plaisir qii^ils auront goûté à jouir de leurs produc- 
tions , il n'aura pas attaché la même importance à 
leurs travaux. 
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C'est que les historiens, comme je Taî déjà dit, 
auront accordé plus de prédilection aux hommes 
dont le pinceau aura représenté ce qu'eux-mêmes 
décrivaient; c'est qu'enfin les ouvrages des peintres 
d'histoire appartenant plus particulièrement aux mo- 
numens publics , et ceux des peintres de genre à l'in- 
térieur des maisons des citoyens , ceux-là auront plus 
fréquemment que ceux-ci frappés les regards des 
voyageurs. 

Quoi qu'il en soit, le bel art de la peinture eut 
dans la Grèce , comme dans l'Europe moderne, 
l'avantage de compter des femmes parmi ses pro-> 
fesseurs. L'histoire nous a transmis les noms de 
plusieurs de ces intéressantes artistes. Voici Tordre 
dans lequel M. Watelet nous les présente : Timarète, 
fille de Micon, qu'il ne faut pas confondre avec le 
célèbre Micon que nous avons cité ailleurs , mais que 
l'on distinguait par le surnon de jeune , et qui vivait 
à-peu-près à la même époque ; Irène , fille de Cra- 
tiiras , peintre et comédien tout ensemble : on ignore 
quand il vivait. Galypso, Alsistène ; leurs parens sont 
ineonoos. Aristacrètè, fille et élève d'un peintre 
nommé Néarque ; Anaxandra , fille *du peintre 
Néalces ; Lala , qui était de Gizique ; et enfin Olim- 
pias , dont on ne cite ni la patrie , ni le père , ni 
les ouvrages. Il n'est que deux de ces femmes ar^ 
tietes sur lesquelles Watelet, d'après Pline ^ donne 
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quelques détails , Irène et Lala. Cette dernière mérita 
le titre de Vierge perpétuelle , parce qu'elle ne subit 
jamais le joug de Fhymen. U parait qu'elle excella 
dans le portrait , et que ce fut spécialement son genre. 
La nature Pavait douée d'une si grande facilité , qu'elle 
exécutait^ dit-on, ses ouvrages avec une rapidité à 
laquelle nul peintre antérieur ni postérieur à elle ne 
put atteindre. Son talent et la grâce qu'elle répandait 
sur ses portraits , ne perdaient rien à cette excessive 
rapidité d'exécution. Ses puvrages étaient payés plus 
cher qu'aucun de ceux des peintres de son tems. Il 
parait qu'elle gravait aussi sur Ti voire. 

D'ap RÈ s le coup-d'œil rapide que nous venons de 
jeter sur l'histoire de la peinture chez les Grecs y il 
est facile de concevoir que ce bel art était dans une 
haute estime auprès de ce peuple si célèbre parla 
délicatesse de son goût , et par son enthousiasme pour 
toutes les œuvres du génie. Cette estime est prouvée 
par la haute réputation dont plusieurs peintres de la 
Grèce ont joui , par les honneurs qu'on leur décerna, 
par les richesses mêmes qu'ils possédèrent, mais 
il n'est pas si facile de prononcer s'ils l'ont emporté 
sur les modernes, ou même s'ils les ont égalés. 
Malheureusement les pièces de comparaison ont dis- 
paru ; et dés productions si extraordinaires , si belles, 
si parfaites ont étonné les regards de TËurope de- 
puis les Médicis , qu'il est bien difficile de se défendre 
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d'une sorte de prévention favorable à ces dernières. 
Cependant y si l'on réfléchit à toutes les causes qui 
concourent à la perfection des arts dans la Grèce , 
et si Ton se rappelle les détails dans lesquelles nous 
sommes entrés à cet égard au. commencement de ce 
chapitre y on sentira combien l'impulsion donnée 
vers la perfection dut être plus forte chez les anciens 
que chez les modernes. Il est facile d'en juger par 
ce qui nous reste de leur architecture et de leur 
sculpture. On ne disconviendra pas sans doute que 
leurs vestiges ne nous servent encore chaque jour 
d'étude et de modèles. Par quel funeste hasard la 
peinture serait-elle ainsi restée au-dessous d'elle- 
même y tandis que ses sœurs auraient si bien 
mis à profit les lois y les mœurs y les circonstances y 
le génie enfin des peuples de la Grèce, pour ar- 
river à un degré si sublime ? L'architecture et la 
sculpture n'ont -elles pas trop d'analogie, trop de 
points de contact avec la peinture y pour qu'il ne soit 
pas entre elles une sorte de dépendance réciproque 
qui les rendent pour ainsi dire solidaires dans leurs 
progrès ? EU comment supposer qu'avec des rapports 
si directs, l'une fût demeurée dans sa marche si fort 
en arrière des deux autres ? On ne peut se dissimuler, 
toutefois, que de nos jours la connaissance, l'al- 
liance et l'emploi des couleurs n'aient reçu beaucoup 
plus d'étendue ; que la découverte de la peinture à 
l'huile n'aie donné plus d'éclat et plus de solidité aux 



(i4o) 

tableaux, qu'elle n'aie apporté plus de vérité dans 
les chairs y plus de fraîcheur dans les paysages y 
plus d'harmonie dans les tons , plus de naturel dans 
les reflets ; mais que faudrait-il en conclure ? Que 
les procédés de l'art se sont perfectionnés chez les 
modernes ; et cela ne suffit pas pour affirmer que* 
la partie de Tart dépendante du génie n'eut été, 
dans l'antiquité, perfectionnée dans la même pro- 
portion. L'on a pu découvrir, acquérir, multiplier 
les moyens de mieux faire , sans que cela prouve 
que Ton ait mieux fait. S'il s'agit du dessin , on de- 
mandera si les peintres modernes en connaissent 
mieux la pureté , la vérité , la grâce que les anciens ? 
Mais que l'on examine le dessin dans les statues 
antiques ; concevons-nous une manière plus correcte? 
Gomment se ferait-il donc que les statuaires eussent 
aussi bien réussi dans cette partie , et que les 
peintres , leurs contemporains , n'eussent pas atteint 
à la même perfection ? S'agit-il d'expression ? Mais 
comment tant de noblesse dans la tête de l'Apollon ^ 
tant de sentiment dans le Laocoon , tant de majesté 
dans la Minerve , tant d'amour et de pudeur dans la 
Vénus , et soutenir que le pinceau n'ait pas rendu c6 
que le ciseau a si bien réalisé. S'agit-il de la composi- 
tion ? Mais comment s'imaginer que chez un peuple où 
tout fut pittoresque, oii les assemblées publiques, les 
solemhités des dieux , les cérémonies , les jeux , les 
fêtes , se renouvellaient chaque jour , chez lequel la 
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guerre et les batailles mêmes avaient leur poésie ^' 
les peintres fussent restés froids au milieu de tant 
d objets capables d'éveiller l'imagination. Il serait 
bien moins étonnant d'avoir à les accuser de délire 
que de stérilité ; et du moment que l'on ne peut 
révoquer en doute l'existence de la peinture chez 
les Grecs , il est '^impossible également de douter 
que les peintres n'aient mis de la grandeur , de la 
fierté y de l'enthousiasme , un sentiment sublime enfin 
dans leurs compositions diverses^ En un mot^ tout 
ce qui nous reste des compositions du génie dans 
les arts chez les Grecs , théâtres ^* monumens , mar- 
bres , tout y dis-je , porte l'empreinte de la per- 
fection ; et cela seul suffit pour autoriser à croire 
que la peinture aura partagé cet éclat inhérent à 
tous les arts de la Grèce. 

Il ne faudrait pas cependant conclure de ce qui 
précède y que j'entende prononcer un jugement dans 
ce grand procès entre les modernes et les anciens. Je 
suis bien loin de m'arroger un semblable orgueil ^ et 
je sens trop ce c^u'il me manque de lumières pour me 
livrer avec succès à l'examen d'une telle question ; 
mais quelle que soit mon opinion sur les peintres grecs, 
mon admiration pour les chefs-d'œuvre des pein- 
tres des siècles derniers n'en n'est pas moins entière. 
On peut supposer une grande perfection dans les 
prevûers > sans blesser la gloire des seconds y et le 
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mérite de ceux-cî est d'autant plus grand ^ qu^îls ne 
peuvent ou n'ont pu , ainsi que les poètes y les sculp* 
teurs et les architectes , se former 6ur des modèles 
laissés par leiu^s devanciers. Pour Tinstruction des 
poètes et des sculpteurs j Sophocle et Agesandec^ 
vivent encore ; mais de Xeuxis ^ mais d'Apelles il 
ne reste rien que le nom. 

La sculpture chez les Grecs ne jouit pas de moins 
de splendeur que la peinture. Elle a relativement à 
la postérité cet avantage sur la peinture^ que ses 
productions sont descendues jusqu^à nous , et qu'il 
nous est bien plus facile de juger de son mérite dans 
ces tems reculés que de celui de sa rivale y dont ^ 
comme je le remarquais tout-à-Fheure , tout , pour 
ainsi dire y est presque perdu pour nous. C'est aussi 
par la même raison que la liste des sculpteurs grecs y 
que rhîstoire nous a transmise y est bien plus nom- 
breuse que celle des peintres. Le bronze et le marbre 
étant de leur nature moins destructibles y il est 
naturel de penser que dès-lors beaucoup plus d'ob« 
jets de sculpture que de peinture auront frappé les 
regards des hommes de l'antiquité qui ont écrit sur 
les arts^ et que dès le tems de Cicéron y et à plus forte 
raison de Plîne, un grand nombre de tableaux célè- 
bres avaient déjà péri. Par Conséquent^ en parlant 
des peintres, il est possible qu^ils aient oublié de 
citer, ou que peut-être même ils n'aient pas connu ^ 
le nom de beaucoup de ces artistes. 
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La sculpture des Grecs ayant été , en grande partie 
du moins , commune entr eux et les Romains ^ soit 
par les trayau:^ que les sculpteurs grecs exécutèrent 
pour ces maîtres du monde y soit par l'élite de leurs 
chefs-d'œuvres que la victoire fit passer à Rome ^ je 
me réserve, pour n'être pas obligé de me répéter^ 
de faire connaître au lecteur une grande partie de 
ces artistes de la Grèce , lorsque je présenterai 
Faperçu de l'état des arts chez les Romains. Je 
terminerai donc cet article par quelques observations 
générales y en indiquant simplement les sculpteurs 
que j'appelerai^ par un néologisme pour lequel je 
sollicite indulgence y des chefs d'époque. 

Des savans du premier ordre, et Winckelman 
entr'autres y en traitant de l'histoire de la sculpture 
chez les Grecs , ont pris les différens styles pour 
bases de leurs divisions y et en ont admis quatre ; 
le style ancieu , le grand style y le style de la grâce y 
le style dlmitation. Cela ne me semble comporter 
que trois époques ; savoir y de Dédale à Phidias y de 
Phidias à Praxitèle y et de Praxitèle à la décadence. 

Il paraît généralement reconnu que les Grecs ne 
sont entrés que tard dans la carrière des arts. 
Quoique la sculpture fût déjà connue et pratiquée 
par d'autres peuples depuis une longue suite de 
siècles^ Dédale la trouva totalement ignorée dans 
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]a Grèce ; et malgré l'immortalité de ce roi sculp- 
teur, s'il créa cet art, il ne le tira pas même de 
l'enfance. Ce ne fut que long-tems encore après lui 
qu'elle commança à prendre un caractère , et que 
Rhœcus essaya de fondre l'airain. Depuis lui jus- 
qu'à Phidias l'art fit des progrès. On voit un assez 
grand nombre de statues de marbre. Les ouvrages 
en bois cèdent totalement la place aux métaux. Les 
proportions sont fixées , mais l'expression et peut- 
être même l'imagination manquent encore. Périclès 
régna et Phidias parut. Les compositions prirent de 
la grandeur; et peut-être serait -il permis de croire 
que l'on confondit un peu ce qui n'était qu'exagération 
avec la véritable grandeur , car le colossal n'est pas 
toujours la grandeur, et il paraît que Phidias exécuta 
beaucoup de colosses , et qu'il employa souvent l'or 
et l'ivoire pour les décorer , ce qui n'est pas une 
grande preuve de goût. Mais Phidias était un homme 
de génie, et cette prédilection pour les grandes 
masses l'instruisit à donner un grand caractère à ses 
compositions ; et de là naquit l'expression. Quoi qu'il 
en soit, on lui doit cette reconnaissance qu'il rejsdit^ 
par ses travaux, les Grecs enthousiastes des arts; 
et combien cet enthousiasme n'a-t-il pas influé sur 
leur admirable perfection! Que l'on juge de l'estime 
qu'ils faisaient des talens par un seul trait. Les Ëléens 
n'obtinrent des Athéniens la permission d'appeler 
chez eux Phidias pour exécuter le Jupiter olimpien ^ 
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qu'à condition qu'ils leur rendraient ou la personne 
même de Fartiste, ou une somme de centtalens. 

Depuis lui, Fart ne fit que se perfectionner. On 
voit paraître successivement et sortir de son école 
Alcamène , Agoracrite de Paros , Golotès , Polyclète 
d'Argos, les Pytagore, Ctésilas , Naucydes, et une 
foule d'autres hommes également célèbres. Les Grecs 
renoncent à leurs préventions contre le marbre , et 
à leur prédilection pour For et l'argent comme plus 
dignes d'eux par leur richesse. La repousante roideur 
de Fécole de Dédale disparait entièrement. Le gigan- 
tesque introduit par Phidias , est remplacé par la 
véritable majesté. Le besoin de grâces , de souplesse 
et d'amabilité dans les contours se fait sentir, et le 
siècle de Praxitèle est arrivé. 

Ce fut là véritablement le beau tems de la sculp* 
ture ; ce fut alors que parurent Scopas , Léocharès , 
Bryaxis , Timothée , Lysippe , et vingt autres Sta<- 
tuaires non moins célèbres , dont non-seulement les 
ouvrages , mais peut-^étre même encore les simples 
copies de leurs ouvrages sont encore aujourd'hui 
Fobjet de notre juste admiration. Insensiblement le 
goût^ le sentiment du vrai beau dégénéra. Un faux 
désir de gloire détourna les Statuaires du véritable 
sentier qu'ils devaient suivre. Ne pouvant surpasser 
les grands maîtres qui les avaient précédés y ils ou- 
blièrent que le véritable moyen de se faire un nom 
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à jamais célèbre ^ était de les imiter dans leurs prin^ 
cipes y dans leur manière^ dans leur esprit, dans 
leurs procédés ; et tel fut le sort ordinaire des arts 
chez toutes les nations oii il furent portés à un grand 
degré de perfection : déplorable effet de Taveugle- 
ment commun à tous les hommes qui les empêche 
de reconnaître les justes limites imposées aux arts 
par la nature elle-même y et d'apercevoir que lors- 
que llntelligence humaine les a conduits de progrès 
en progrès y d expériences eu expériences jusqu'à ces 
limites invariables , tout ce que l'on tente pour les 
perfectionner^ les polir ^ les embellir encore, ne sert 
q[u'à les faire rétrograder. 



FIN, 



EXAMEN 
DES PLANCHES. 

TREIZIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

SUEUR, ( EusTACHB LB ) né à Paris en 1617, mort en i655 , 
Élèye de Simon Youet. 

LA MESSE DE SAINT MARTIN , évêqub de tours , peint 9ur 
toile; hauteur irais piede cinq pouces; largeur deux pieds six pouces. 

i^AiNT Martin ëteit fils d'an Tribnn militaire. Il naquît à Sabarte, 
rille de Pannonie , aujoardliai Stain dans la Basse-Hongrie , au com- 
mencement du quatrième siècle , et sous le règne de Constantin. Une 
k>i romaine Toulait que les enfans des ofBciers portassent les armes , 
et par conséquent , Saint Martin suivit cette carrière dans sa jeunesse. 
L'époque de Constantin fut celle du triomphe du christianisme. Saint 
Martin fut initié parmi les catéchumènes , et de ce moment , il re» 
nonça , non-seulement aux^camps , mais encore à sa ûunille fidelle au 
paganisme. Ses traraux apostoliques le firent élerer à Tépiscopat , et 
le siège de la TÎlle de Tours lui fut confié. Nos lecteurs peurent 
recourir à l'histoire , pour s'instruire de ses nombreux miracles. Il 
BOUS suffit de parler de celui qui fiiit le sujet de ce tableau , et dont 
les écriyains religieux, du moins ceux que nous avons consultés, 
ne font pas mention. 11 est présumable que le souvenir s'en était con- 
servé, par tradition, à l'Abbaye de Marmoutier9, que fonda Saint 
Martin, et dans laquelle ce tableau était placé. 

Cette tradition teut que, tandis que Saint Martin officiait pontificale- 
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ment , l'hostie , an moment de la eonsécration , se soit élevée en globe 
de fen an-dessas de sa tête. 

Tel est le moment que le peintre a choisi , et tel est le sujet de 
cet admirable tableau. Tont ce que le sentiment de la pins profonde 
dévotion peut inspirer aux nombreux personnages qu'il a introduits sur 
la scène, est rendu arec une candeur surprenante et uncTcrité inex- 
primable. L'auteur ne s'est point écarté des notions que Thistoire nous 
a transmises sur le physique de Saint Martin^ il le représente d'une 
làible complexion et d'une petite stature , ainsi qu'elle nous le 
peint : mais quelle pieuse condance dans toute l'attitude de son corps! 
quc'l amoar divin sur sa figure! quelle ferveur dans sa prière! Cette 
étonnante habileté à rendre, comme à varier l'expression , se retrouve 
dans tous les autres personnages, et dans le même degré de justesse. 
Le miracle qui s'opère n'est aperçu que par le diacre, qui se trouve 
placé derrière Saint Martin, et par quelques autres assistans : les 
gestes dififérens que l'étonnement leur arrache , sont ceux de la nature. 
La surprise, l'espèce de stupéfaction de cette femme à genoux sur le 
premier plan, sont surtout exprimées d'une manière inimitable, et le 
contraste que la piété modeste et réQéchie de la femme placée à sa 
gauche fait avec la distraction que le miracle occasionne à la première, est 
admirablement pensé. Le génie de l'auteur était trop fécond pour sacrifier 
les figures qu'il a placées sur les derniers plans. Les deux religieux que 
Ton aperçoit debout dans le fond, et qui portent, l'un la mitre, l'autre 
le bâton pastoral du saint évéqne , sont tout à-la-fois pleins de noblesse 
et de simplicité , et il est ^impossible de mieux indiquer le recueille- 
ment de Toraison mentale , que le peintre ne l'a fisiit dans le troisième 
religieux que Ton voit à genoux à côté des deux autres. Une figure 
non moins parfinite , est celle du prêtre qui , placé au bas des marches 
de Vautel, élève la patène. Quelle dignité solennelle et sacerdotale 
dans cette position si difficile à rendre , sans faire grimacer la figure! 
quelle grâce auguste dans les bras, et en méme-tems, quel beaa 
sentiment d'adoration dans cette tête baissée, et quoi sublime carac* 
tère d'humilité répandu sur toute sa personne! Le Sueur a véritable- 
ment fait ce tableau avec son ame^ l'on n'j retrouve nulle part le faire 
de l'artiste ) et s'il est la représentation d'un miracle , il est lui-même 
un miracle de la peinture. 

Nous dirons, avec un artiste moderne^ que l'école d'Italie ne p«ut 
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•e glorifier d'aToir prodait nn tableau anâsi parfait. Ce n'eat point pav 
Fëclat da coloris qu'il arrête le spectateur^ maïs il étonne, il attache 
par la sagesse de la composition , par la belle ordonnance de la scène ^ 
par l'expression exquise des personnages, par la chaleur du sentiment | 
et par la combinaison et la profondeur des pensées. 

Ce fut en i65i| quatre ans ayant sa mort, que Le Sueur exécuta 
ce tableau, et quelques autres, pour les religieux de Marmouticrs. 
Il j a vingt-cinq ans tout au plus que Ton daigna se sonrenir en France 
que les productions de Le Sueur araient quelque mérite. M. d*Ange- 
Tilliers, alors sur-intendant des bAtimons, et réritablement ami des 
arts , dont l'attention sur les ouvrages de ce grand maître fut éveillée 
par M. Jollaîn (i), garde des Ubleaux du roi, le chargea de se rendre à 
Marmoutiers, et de faire transporter à Paris les tableaux de Le Sueur , 
et spécialement celui de la Messe, que nous Venons de décrire, et 
celui de la F'ision de Saint Benoit, que possède également aujourd'hui le 
Musée. M. Jollain obéit avec empressement; mais quel fut leur étou* 
nementà Tun et à l'autre, lorsque ces précieux tableaul, présentés à 
la ci-devant académie de peinture pour avoir sou avis, furent déclaréâ 
médiocres!!! et conséquemment indignes d'entrer dans la collection 
du roi. Taisons, pour l'honneur de leur mémoire, les noms de cea 
juges malheureusement aveugles. Beaucoup ne sont plus , et si quelques- 
uns vivent encore , l'admiration qu'excitent ces tableaux doit leur pr ouvei' 

(i) M. JoflUiB, qae ]'efttim« qu'il faiMit du mérite émiaent det prodiictioai 
du célèbre Le Snear , saifirait cetde poar honorer , était lui-même membre de Vth 
«demie de peinture, et son tableau de réception est connu sous le nom du Bon 
Samaritain. La mort a frappé; il y a peu de mois, ce digne homme , pins recom- 
mandable encore par son goîit délicat et ses connaissances étendues dans les arts, 
que par ses productions. U était en général plus connaisseur que praticien , et plus 
capable de diriger, par l'excellence de ses conseils, que par des exemples dans 
l'exécution : ainsi, l'on pourrait dire qu'il avait su garantir son jugement du mais* 
vais goût qui dominait l'école, lorsqu'il entra dans la carrière , mais que sa manière 
de faire s'en était ressentie par l'influence inévitable que les leçons des maitres de 
cette époque avaient eue sur elle. Membre de l'administration du Musée central 
des arts pendant les dernières années de sa vie, c'est en grande partie k ses soins, 
à son discernement et k son intelligence, que l'on doit le bel ordre dans lequel les 
tableaux de la galerie sont disposés. S'il n'a pas marqué dans l'école par des prO' 
ductions d'une très-haute renommée, il a laissé après lui le souvenir de l'un àei 
plus honnêtes konmes , et des professeun les plos éclairés qv^cUe ait possédés. 

I . . 
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que l'on în'est pas à Tabrl d« rerreur^ pour avoir fait toute sa vie le mé- 
tier de peintre. M. d'AngerllUers garda le silence sur cet arrêt II 
renvoya les tableaux) mais plas connaisseur, et surtout plus étranger 
aux préventions que Tacadémle , il eut le bon esprit de garder , pour 
sa collection particulière,' celui dont nous offrons ici la gravure, et 
c'est de son cabinet qu'il est sorti pour entrer an Musée. 

PLANCHE II. 

TENIERS (DAVID), né à Anvers en 1610, mort à Bruxelles en 
1694 ; élève de Brauwer et de son père. 

LE JOUEUR BE CORNEMUSE, peint 8ur toile; hauUur onze' 
pouces, largeur huit poucee et demL 

Cx tableau ne peut être qu'un épisode d'une plus grande compo- 
sition. Ce Joueur de Cornemuse (ait sans doute danser àes villageois, 
qui sont censés devoir être devant lui, mais que Von n'aperçoit pas^ 
tandis que trois buveurs , places derrière lui , tenant une cbanson ha-- 
cblque, cbantent et boivent» Leur joie désordonnée semble annoncer 
qu'ils toucbent au moment de Flvresse. 

Quoique ce tableau soit indiqué dans la notice du Muséum y comme 
étant de Téniers le père , né à Anvers en i SSa , et mort dans la même 
ville en 1649*9 nous pencbons fortement à croire qu*il appartient à 
son fils. Cette opinion est puisée dans le style même, et la couleur de 
ce tableau, qui se rapproche beaucoup du talent de Brauwer, dont 
Teniers le fils était élève. Elle est encore appuyée sur la facilité par- 
ticulière avec laquelle il s'appropriait les genres , quoique les plus op^ 
posés , Aes peintres , non-seulement de son tems , mais encore antérieurs- 
à lul^ ce qui est prouvé par l'innombrable quantité de ses pastiches 
répandues dans tous les cabinets ,. dont le coloris et le faire sont tel- 
lement 1ml téa, qu'il faut des yeux extrêmement exercés poux les re-^ 
connaître de lui. 

Ce tableau pourrait donc être tout aussi bien attribué à Brauwer-^ 
si, dans la figure du musicien et dans les détails de la Cornemuse, 
on ne retrouvait pas la touche fine et spirituelle de David Teniers, 
dont le monograme formé d'un petit T, enfermé dans un D majuscule^ 
eat peint sur l'épaisseur de la table où sont assis les buveurs. 

Ce tableau vient de la collection de M. d^Angevilllers* 
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PLANCHE IJI. 

JARDIN (KareL du), né à Amsterdam Ters 1640, mort à Yeolse 
en 1678, fut ëlèTe de Bercheu. 

LES CHARLATANS, peine sur toile; hcaiteur seize pouces, largeur 
dix^huiù pouces et demL 

Sur rarant-scèBC, ou pour mieux dire, sur la prolongatiou d*uu 
4hëàtre de foire ^ dresse sur des tonneaux, et dont le fond est caché 
•par un grand rideau, un scaramoucbe amuse par ses bouffonneries, 
et en méme-tems pérore le peuple qui commence à se rassembler autour 
de ce spectacle. En ayant du théâtre , mais un peu plus bas que son 
plancher , un arlequin , assis de biais sur une espèce de banc supporté 
par des planches vermoulues , la jambe gauche crolsf^'e sur le genou , 
et le pied droit appuyé sur un escabeau , racle de la guitare. A droite 
du théâtre, sur une table couverte d'un tapis, Isl fameuse boite aux 
onguents est ouverte. Sur le bout de la tringle à laquelle on a suspendu 
le rideau , on voit un singe perché et accroupi. Un grand tableau repré- 
sentant sans doute l'efBgie de l'incomparable et uniifersel docteur qui 
guérit tous les* maux, est attaché à un pot^^au, et dans le bas est garni 
de pancartes et d'affiches. Il vero Policinello , passe la tête au travers de< 
l'ouverture du rideau, et selon toute apparence, c'est le directeur de* 
la bande, qui regarde si l'auditoire est nombreux. Il ne l'est pas en- 
core. Onze personnages, un mulet et un àne le composent : mais la 
•puissance de la crédulité commence déjà à exercer son empire. Une 
jeune et pauvre villageoise, nu-pieds, et portant sur le dos un enfant 
au maillot, compte quelque monnaie dans le creux de sa main , pour 
acheter quelques-unes des drogues de ces charlatans. Un homme, sans 
doute pourvoyeur A% quelque maison opulente » si Ton en jnge par le 
•kamois assez riche du mulet sur lequel il est monté , regarde l'action 
de cette femme, et semble la plaindre du mauvais usage qu'elle va 
£iire de. son argent. On voit que Karel du Jardin, qui s est peint lui- 
même , enveloppé d'un grand manteau , au milieu des spectateurs , s'est 
attaché à rendre cette scène tout à-la-fois amusante, instructive et 
philosopbîque. Les trois charlatans que l'on aperçoit, sans compter le 
singe, ont chacun le caractère qui leur convient. Le scaramoucbe a 
bien, dans sa posture ridicule j, la fausse gaieté et la forfanterie de sou. 
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role) sa tête tendue en ayant indique parfaitement et son infatigable 
babil, et son habitude gfîmacière. Quant k l'arlequin, pinçant de sa 
guitare par routine, étranger à tout ce qui l'entoure, il a toute l'indif- 
férente effronterie des saltimbanques de son espèce, accoutumés de 
longue main à se donner en spectacle. Pour monsieur Policinello, on 
lit à merveille à trayers son masque, le motif cupide de sa curiosité. 
A l'égard des spectateurs , si l'on en excepte Karel du Jardin , dont la 
contenance et la figure sont celles d'un obserratcur , et le muletier , dont 
le mépris pour ces charlatans se fait sentir dans la pitié que lui ins- 
pire la femme crédule , ils ont bien toute l'expression de la badauderîe 
conrenable à leurs âges diyers et à leurs costumes plus ou moins étoffés. 
Le fond du tableau est terminé par des raines, et un paysage éclairé 
par le soleil brûlant de lltalie. 

L'instant de cette scène est bien saisie. L'effet en est juste ; on en 
rencontre si fréquemment de semblables dans les foires et dans les 
grandes yilles , que l'aspect de ce délicieux tableau force , tout àJa- 
fols , à rire et à réfléchir. Il renferme cette pensée peu honorable pour 
l'espèce humaine, mais malheureusement trop y raie : Trompeurs ou 
trompés, yoilà les hommes. 

Sous le rapport de l'art, il est estimé comme le plus précieux de 
ceux que l'on doit à ce peintre habile. Il est, parmi les tableaux de 
ce genre , Tun des plus parfaits que l'on connaisse. Les caractères des 
têtes sont yrais et agréables : il est piquant d'effet, et l'harmonie en 
est surtout admirable. 

Le traducteur du dictionnaire de Pillington , M. Leblanc , cite ce 
tableau ayec éloge , et rend , ainsi que nous , justice aux nombreuses 
beautés dont il offre Tensemblc. Descamps , dans la yie des peintres 
flamands , le cite également comme le plus capital des tableaux de ce 
maître , et nous apprend qu'il appartenait à M. Blondel de Gagnj. Il 
passa depuis dans la collection de M. Blondel d'Azincourt. A la yente 
des tableaux de ce particulier, Éaiite en 1783, M. d'Angcyilliers l'acheta 
pour la collection du roi, et le paya i8,5oo liyres. Il est ainsi signé : 
K. Du jardin, fec. 1657. 

On en connaît plusieurs grayures. La plus estimée est celle que l'on 
doit au dessinateur Boissieu , de Lyon. Celle que M. Garean yient de 
publier dans le bel ouyrage de MM. Robiilard Péronyille et Laurent, 
mérite le succès qu elle a obtenu. 
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PLANCHE IV. 

POTTER (PAUL), né à Knckhnizen en i6îi5, mort à Aixuterdam 
en 1654 , élève de pierre Potter , son père. 

BŒUFS ET VACHES DANS UNE PRAIRIE, peiW $ur boU; 
hauteur un pied sept pouces , largeur deux pieds. 

Cx tableau, le pins parfait pentrétre de ceux qne Ton doit à ce 
peintre extraordinaire, le plus précieux da moins de tons ceuip qne 
le Musée possède de lui, n*est pas susceptible d'être décrit. Deux 
Taches, deux taureaux, un arbre ^ une plaine; Tesprit reste muet quand 
cette phrase est écrite. Oui , l'esprit a tout dit , mais non pas le coeur , 
non pas le sentiment de l'homme ami de la nature. Quatre animaux 
paisibles, sans mouyemens, sans action, l'esprit ne trouverait pas un 
vers sur cette scène ^ la muse de Virgile en trouverait cent, en trou- 
verait miUe. Quel est dont le charme, la magie de ce peintre éton- 
nant? Ici nul événement, nul intérêt, nulle passion : et cependant ce 
tableau vous arrête malgré vous, vous attache, vous retient. On s'en 
éloigne, on y revient ; on le quitte, il vous rappelle encore. O puis- 
sance de Timitation parfaite de la nature ! de cet art inimitable de lui 
dérober la poésie qu'elle a répandue sur les formes extérieures de tous 
les êtres, pour en revêtir, pour en échauderles compositions les plus 
simples , les plus froides ,^ les plus insignifiantes même. Quelle adm.i- 
rable vérité dans ces animaux ! Quelle simplicité dans leur pose, quelle 
exactitude dans leurs mœurs! quelle candeur, quelle innocence dans 
leurs positions diverses! quelle douce paix les entoure! Eh! que 
leur éloquente beauté atteste bien l'opulence du sol qui les a nourris, 
ei la champêtre félicité du labonreor qui le cultive! (i) 

(i) Peintre trois fois hcttrcux I lu n'as peint ni l'homme, ni ses combats, ni 
tes erreurs. 

Quant à la partie de l'art, ces animaux sont dessines avec une grande perfection. 
On admire surtout une science profonde du raccourci dans ce bœuf vu par der- 
ffiére. La pose de celui qui eftt représenté couché f esi d'une venté admirable. Une 
qnfititr essentielle qne Paul Potter possédait encore k un degré supt'rieiir, et 
que l'on retrouve portée dans ce tableau K un point extraordinaire, c'est 
le sentiment de U couleur; qualité que, ni les mcîUeuzs maîtres, ni l'étude U 
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On ne peut reprocher k ce grand peintre qne des clelj nn pen co- 
tonneux, si Ton peat parler ainsi, et cela tient peat-étre un pen an 
climat de la HoUande, dont cet artiste n'est jamais sortL 

Ce tableau est ainsi signé : Pcuilus Potter, fec 1649. Il vient dn 
cabinet da roi de Sardaigne. 

PLANCHE V. 

JARDIN (Kàrel du). 

LE PORTRAIT DE L'AUTEUR; hauteur huit poueet sU lignes, 
largeur sept pouces. 

&AREL DU Jardin, qni s'est peint lai-méme dans ce tablean, est 
Tn presque de £ioe. Il est appuyé contre nne balustrade ou pan de 
muraille. Il est yétu et enveloppé d'un large manteau noir , qu'il con- 
tient de la main gauche. L'attention soutenue que Ion remarque dans 
son regard, £siit présumer qu'il est occupé à considérer et à étudier 
quelqu'un de ces sites, ou quelques unes de ces scènes agrestes que 
son pinceau a rendus avec tant d'esprit et de rérité. ^ en juger par 
ce portrait, dont il n'est guère possible de contester la ressemblance « 
cet aimable peintre, dont la physionomie respire la joie et la santé, 
devait être d'un caractère gai, franc et plein de bonhomie. Ses mous- 
taches rappellent l'épithète de barbe de Bouc, que lui don lièrent en 
plaisantant ceux de ses compatriotes qui composaient l'assemblée de 
la bande joyeuse académique de Rome. La date accoUée à la signai 
ture de ce tableau, nous détermine à relever une erreur de Descamps , 
ou pour mieux dire, à ne pas partager son opinion sur l'époque de la 
naissance de Karel du Jardin. La date de ce portrait, ainsi que celle 
du tableau des Charlatans , que l'on voit également dans cette lirrai- 
son, porte le millésime de 1657. Est*il présumable que si Karel du 

plus opiniâtre, ne peuvent donner, et que l'artiste ne doit qu'aune organisation 
particulière, et k une fayeur que la nature refusa souvent aux peintres les plus 
célèbres. En reprochant k ce tableau des ciels nn peu cotonneux, expression 
que je n*ai hasardée que pour faire concevoir ma pensée, j'ajouterai que ce 
reproche léger pourrait s'appli^er à plusieurs autres beaux tableaux de ce grand 
peintre. C'est un motif de plus d'en accuser le climat de la Hollande, fréquemment 
nébuleux; je répète qu'il ne faut pas oublier que Paul Potter^ enlevé malheureuse* 
ment si jeune aux arts, n'est jamais sorti de son pajs. 

Jardin 
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Jardin fat né en i64o, comme le prétend Deécamps, et d'aprè« lai 
phisiears autres écrivains « et notamment les aateurs da dictionnaire de 
Caen , est-il présamable , dis-je , qa'à l'âge de 16 à 1 7 ans , il eàt exécaté 
nn tableau tel que les Charlatans ? Quelque prématuré que Ion suppose 
le talent de cet habile peintre, il est rrai de dire qu*il ^stphisiqne- 
ment impossible qu'un artiste soit panrcnu , dans un âge aussi tendre , 
k un point de perfection tel que celui que Ton remarque dans ce bel 
ouvrage. Dailleurs , le portrait que nous avons sous les yeux , et dont 
la date est la même que celle des Charlatans , confirme ce que nous 
avançons ici : ce n'est point là le portrait d*un jeune-bomme de 16 à 
17 ans ; c'est celui d'un homme de 27 à 3o ans. 11 est donc évident que 
Descamps aura été induit en erreur , ou que le rapprochement qu'il au- 
rait put faire entre les dates de ces deux tableaux et celle qu'il donnait 
à la naissance de Karel du Jardin , et qui ^'cùt conduit à douter de 
l'exactitude de sa citation , lui aura échappé. 11 est donc au moins très- 
probable que c'est vers l'an i63o, et non i64o, que Karel est né. 

Dans ce portrait la signature ainsi iK. du Jardin, fec. 1657 , est placée 
sur le pan du mur contre lequel la figure est appuyée. 

PLANCHE VI. 

DISCOBOLE EN REPOS , de cinq pieds huit pouces de haut. 

Nous avons déjà £iit connaître , dans une de nos précédentes livrai- 
sons f une figure antique de Discobole , répétition du beau Discobole 
en bronze, du célèbre Mjron. Celle dont il est question ici, n'est ni 
moins belle ni moins parfaite ; peut-être même est-elle préférable à 
beaucoup d'égards, et a-t-elle en outre sur l'autre le caractère de 
l'originalité. 

Le jeu du disque (i) remontait à la plus haute antiquité , de l'aveu même 

( I ) La signification du nom Discobole n'est guère familière qu'ans archéo- 
logues et aux artistes. Nous croyons donc que ceux de nos lecteurs , dont les 
études n'ont pas embrassé la connaissance des monumcns de l'antiquité , ne seront 
pas fâchés de trouver ici quelques notices sur cette partie de la gymnastique chet 
les anciens : notions nécessaires pour apprécier le mérite et juger avec intclli- 
gence de la belle statue dont il est question ici. Peut-être cet aperçu eàt-il 
dû trouver sa place dans la cinquième livraison de cet ouvrage, lorsque l'on a 
décrit le Discobole antique , d'après Myron« Mais celui qui rédigea cette descripi 



ieê Grecs. Leur mythologie roulait qn^Apolloii , en jouant an disque ave» 
le bel Ujactnte, eût malheureftsemcnt tue ce jeane-homme , et tout 
le inonde sait arec quelle grâce et qtielle richesse de poésie Ovide 
a peint la douleur d'Apollon. Pausanias attribue Finvention de ce jea 
à Persée , ûU de Hanaé. Selon lui , ce jeune héros eût égalemomt le 
malheur , en lançant le disque , de tuer Acrise son aïeul, et il me semblA- 
qu'il j a peu d'adresse à appujcr l'origine d'un jeu , sur «ne aventure 
qui devait plutôt le faire proscrire. Les deux poètes les plus fameux 
dans l'antiquité , Homère et Pindare , ont célébré le disque. Le prix 
du disque fut au nombre de ceux proposé» pour les jeux dont furent 
honorées les funérailles de Patrode. Achile trompait Toisiiteté de se» 
soldats , en les exei*çant à lancer le disque , pendant que son fier res- 
sentiment le retenait éloigné d'Agamen»non ; et nous voyons , dans 
rOdjssée, Ulysse triompher des discobole» à la cour d'Alsinoûs , roi de*. 
Phéaciens« Pindarè a chanté les victoires de Castor et dlolaûs , et 
selon lui , Lincée a le premier remporté le prix du disque aux jeux 
olympiques. Dans des siècles postérieurs ^ Lucien et Stace ont donné des. 
détails curieux sur les lois auxquelles des discoboles étaient assujettis* 
Enfin , Fart d'Hsculape rangeait le disque parmi les exercices salutaires- 
pour la santé, el Galien, Aretée, Paul Eginette, Actius, etc. le con- 
seillèrent. Burette, Mercurial, ete. (i) , sont les savans modernes à qui 
Ton doit le plus de recherches sur le disque et les discoboles. 

Le disque , proprement dit , était une espèce de palais rond et plat ^ 
communément Farge d'un pied , et .épais d'un pouce à-pen-près , asses 
semblable à l'instrument dont les modernes se servent dans le Jeu d» 
Siami II était indifféremment ou de pierre, ou de plomb, ou à'un 

tion ayant négligé de le faire, je dois réparer ici cette omisaion, parce qu'il est 
présumable que, dans le cours de cet ouvrage, l'occasion ne s'en présenter» 
plus. Quand on écrit sur les arts, il est ridicule d'affecter de n'être intelligible 
que pour une certaine classe de lecteurs ; et un auteur doit avoir la modestie d» 
soumettre k ceux qui daignent ayoir la complaissance de le lirc^ le tribut de 
ses faibles connaissances. 

(i) Burette, médecin de la faculté de Paris, mort en 1547 , k 8» ans, a fourni 
nombre de morceaux sur le gymnastique des anciens , que l'on trouve dans les 
Mémoires de l'Académie des Belles-Lettres. 

Mercurial ou Mereurialîs , mort & Forli , en Italie, en 149G» De arte grninasticûm. 
Imprimé k Venise > en iSSj ^ et à Amstcrdajn ^ en i6yx. 
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antre métal qoelconqae , mais toajoars d'une matièi^^ fieMkté. Les 
discoboles le tenaient fortement entre le ponce et les quatre doi^ 
qui le contenaient appuyé à plat contre la paulme de la main. liorsque 
le discobole roulait lancer le disque^ il se plaçait dans la position où 
on le voit dans la figure précédemment décrite dans cet ouvrage^ 
yoyes kWaison y , planche 6. Un but était placé dans le Stade, et 
le prix était décerné k celui dont le disqu? toucbait ou dépassait ce but. 
On marquait , avec un javelot , la place où s'arrêtait le disque lance ^ 
pour juger entre les concurrens. Les discoboles , ainsi que les lutteurs , 
étaient dans l'usage de se oindre dliuile , pour donner plus de souplesse 
à leurs muscles ; mais ils frottaient arec du sable le disque et la main 
qui le tenait y dans la crainte qu'il ne glissât, accident qui leur eût 
(ait perdre le prix (car il n'était pas permis de recommencer) , et qui 
pouvait leur arriver d'autant plus facilement, qu'avant de le lancer, 
ils balançaient circulairement le bras k plusieurs reprises, comme 
on le fait encore aujourd'hui quand on veut envoyer une pierre k une 
grande distance. 

Le disque était l'un des cinq exercices que les Crées nommaient 
PeiUhathie^ savoir : la lutte, la course, le saut, le jet du disque et 
eelui du javelot. Il fiiisait toujours partie des jeux publics ^ et il fut 
en usage k Rome aussi bien que dans la Grèce. Il prétait sans doute 
aux beaux développemens des formes, puisque les peintres et les 
statuaires les plus célèbres de Tantiqnité, se plurent à représenter les 
diverses attitudes des discoboles. Le peintre Taurisque , et les sculp- 
teurs Nancydes et Myroa durent à de semblables ouvrages une por»^ 
tîon de leur renommée. 

C'est à tort que les auteurs du dictionnaire des Antiquités Grecque» 
et Romaines, prétendent que les discoboles combattaient vêtus. Tous 
ks atblètes du Penthathle étaient entièrement nus. Homère fait un 
mérite à U lysse d'avoir remporté le prix sans avoir quitté sa robe^ 
Lliuile dont se frottaient los discoboles , et la nature même de l'exer- 
cice, déposent en £iveur de la nudité : c'est le sentiment de M. de Jau» 
court y dans l'Encyclopédie, et les figures qui nous restent confirment 
encore celte vérité. 

Celle qui fait le sujet de cet article est entièrement nue. Cette 
statue est admirable, et c'est l'une àvs plus belles que possède le 
Musée centraL Sa conservation est parfaite^ on la doit aux tenon» que 



le sculpteur n'aralt point encore enlerés; ce qui ferait pr^samer qa'ella 
n'était pas encore totalement terminée. Ce beau jeune-homme est 
debout : appuyé contre un tronc d'arbre , il se dispose à combatre j 
il tient encore le disque dans la main gauche. Le geste quHl fait du pre- 
mier doigt de la main droite , et la position de la tétc , semblent indiquer 
qu'il mesure ,' en idée , l'espace qu'il doit faire parcourir au disque. Il faut 
dire cependant, que cette tète antique est rapportée , mais elle s'est 
trouyée si exactement appropriée au buste, que l'on serait tenté de 
croire que c'est celle même de cette Statue. Il n'y a pas de doute. au 
reste que ce ne soit une tète d'athlète^ car elle est ornée du bandeau dont 
on couronnait les Tainqueurs. Cette statue est en marbre petiielique. 

Elle est connue , comme le titre le porte , sous la dénomination da 
discobole en repos. Je doute que cette expression soit parfaitement 
juste : en repos semblerait indiquer le discobole après qu'il a combattu , 
ou ne songeant pas à combattre. Au contraire, ici il s'y dispose, et si 
le corps est inimobile , certes lame , l'esprit , le coeur , tout le moral 
enfin de l'indiyidu n'est pas en repos» 

Elle a été découverte à Colombaro , à trois lieues de Rome, sur 
la Toie Appienne , dans un lieu où l'on présume que se trouvait nue 
maison de plaisance de l'empereur Gallien, le plus voluptueux et le 
plus insouciant des empereurs. 

Une teinte noirâtre, qui n'appartient pointa la qualité du marbre, 
et qui n'est point non plus de l'espèce de celle que le tems imprime , 
ferait penser que cette statue a été enveloppée dans quelque incendie. 
Ne serait-ce pas un vestige de celui que le barbare Néron fit éprouver 
à Rome toute entière? 



Nous rétablissons ici les proportions des figures antiques que nous 
avons données dans les trois précédentes livraisons. 

MINERVE , cîntf pieds. 
TENUS , deux pieds six pouces* 
URàNIE , trois pieds. 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

QUATORZIÈME LIVRAISON.' 
PLANCHE PREMIÈRE. 

CORRÈGE ( ANTOirio aLLBORI » dit le ) , ne à Corregio , près Mo- 
dène, en i4.94; ^ort en i534; ^lère de Ferari, et d'André 

MANTiGiri. 

LA TIERCE , L'ENFANT JÉSUS , LA MADELEINE ET SAINT 
JÉRÔME ; tableau connu sous le nom du SAINT JÉROMB du 
Corrège ; peint sur bols ; hauteur six pieds i/uatre pouces ; largeur quatre 
pieds quatre pouces sise lignes. 

JLiA Tierge oecnpe le milieu de la scène* Elle est assise, et tient 
sur ses genoux TEnfuit Jësus. Elle accueille d'un sourire caressant les 
faomlonages que Tiennent rendre à son fils la Madeleine et Saint 
Jërftme que Ton aperçoit à ses cÀtës. La Madeleine s'est agenouillée , 
et tient d'une main Vun des pieds du dirîn Enfieint qu'elle presse amou- 
reusement contre sa jone , tandis qu'un Ange , placé derrière elle , sa* 
▼oure l'odeur qu'exhale un rase de parfums quelle se propose sans 
doute de répandre sur le Sauveur du monde. 

De l'autre côté , Saint Jérôme est représenté debout. Il est ac- 
compagné de son lion fidèle , symbole ordinaire de la force de son 
éloquence. Un Ange tient un volume des écrits du Saint et le présente 
à l'En&nt Jésus , qui parait receroîr cette offirande avec intérêt. Le 
fond représente un paysage avec des ruines. 



(») 

Tel est le sujet de Tan des plus beaax tableaux da inonde , de Fan 
des plus par£aits que ee graiid faiMnne ait produit : le ce tableau que les 
arts , depuis trois siècies , présentent k TadmÎTation de TunÎTers comme 
lo plus étonnant des cheis-d*œuTres ; de ce tableau, dont lejàîre échappe 
à tontes le» combinaisons mécaniques de la peinture, dont Texécution 
est une énigme que ne peut eiplîquer la plus profonde méditation , dont 
enfin la supériorité déconcertera toujours la critique qui n'osa jamais 
s^'exercer sur lui que loin de sa présence. Yasari , dont la propension k 
louer exchtsrvement l^eole i lw ei rt r n e 3e ^kit «ees Temsrquer , prétendit 
relcTer quelques fautes de dessin dans cet ourrage du premier peintre de 
rÉcole lombarde ; -et d'après hn plusieurs ^criraiiiB , guides , plus peut- 
être par Tautorité de ce juge célèbre que par leurs propres connais- 
sances, ont insisté sur ces reproches : mais soit que Tamour de lart 
et de la vérité les ait inspirés, soit qaon les attribue à la partialité 
et à la jalousie nationales dont il est ëvident que Tasari ne fut pas 
exempt , encore fant-il convenir qu'ennemis , aussi-bien qu'-amia , se 
sont accordés k proclamer cette production du Corrège comme le plus 
précieux ouvrage du uLonde pour la grâce , le charme du coloris , et la 
magie du clair obscur. Meng», M. le cheyalier d'Axara, ont embrassé 
la défense de ce peinti^ exAraovdinaii« : observateurs ^fl&mda au- 
tant "cpie connaissem^ instvuits , 41s «nt ;att., ipar k ^ssigesae «de feurs 
dÎMortations^ Tanger (t<Mitii4a- fois le goût des arts >et 4a gtLoiiie^]ieîntre. 
Nous renvoyons nos lecteurs à ces dîsaeftattons aawaniea. Jiows «aous^ 
contenterons simplement , pour justifier notre propre enthousiasme , 
tée cher rhommnge tpublic qu'Annibal Caivaofae rendit an Corrège , 
«près avoir tu le tableau qne nous yenons de «décnro. Yoici ce 
xpiiï écrivit à ijoaÎB Caprache •, son oottsin ^ lÎMidaleur 'de l'Ecole 4e 
Bologne. 

« Tout 'ce que îe yaîs iei me confond ', quelle yémté !>qaèl colons ! 
9 quelle 'cwrnation I les baattx enfiins ! ils vivent : ik refpûrant: libirient 
I» avec tant de ^àœ et de naturel qu'il faut absolument ^vire >avec 
» eux. J'écris à mon frère ^i) pour l'engager i venir me traonrer. 
•a <iuîl vienne ^ ne «me rompe pins la tête «de set «beaux discours , 
•)> et de ^aes ^diasertationa éternelles. Au lien de perdre notre tenas è 



(i) Auguftin Carrache, pientre et littératavr.. 



(5) 
(c di^nter, ne songeoiit qa*l saisir la bette manière 4a Corrège» 
« e^est le aenl mojem diMmîlier bos rÎ¥a»x (i). 

« Moo eœvr se brise de doolear qoaiid je pense an sort de ee panvre 
<f Antoine (ai). Un m grand homme, si toutefois il ne mérite pas 
€f d*étre appelé ange | s^enserelir dans un pays où il ne fut jamais 
« conna (5) , et j 6nir misérablement ses )onrs ! Ah ! lui et le Titien 
te seront éternellement mes délices. Ne me parles plus de yotre Par,-* 
« mesan. Qu^il j a loin de ce peintre an Gorrège. Celui-ci a tout puisé 
M dans sa tête : ,»eê pensées, ses eonceptioiis sont ii ImL U na en 
« d'antre maître que la nature. Tous les autres recourent , tantôt au 
« modèle, tantftt aux statuts, tantôt aux dessins; ils nous présentent 
ft les choses comme elles peutent étre^ Corrège les office telles 
tf qu Viles sont. » 

Qu'ajouterait Tadmiration , <m qu*opposerait k critique k un éloge 
semblable donné par un peintre aussi célèbre qu'Annibal Carraehe ? 
Son témoignage n'est certes pas suspect. Il jenisseiK lui-même d'une 
haute renommée $ il n'était poi|it de la même école que le Corrège; 
les outrages de Raphaël lui étaient fiuniliers ; et cependant il ne ba- 
lance pas k donner au Corrège cette grande prééminence sur tont ee 
qull a TU : il ne s*arréie pas comnM les hommes médiocres ou jalons 
à rderer quelques légères imperfections de dessin, mais il admire 
en grand homme le sentiment exquis, la grâce menreîlleuse et le 
eoloris dr? in de ce peintre inimitaMe. 

Le prix dont jce tableau fat payé , par la première personne qui le 
poss éda , rappeUe tout à>la-feis et la modestie de son auteur et les 
meeurt de ce siècle. Le Corrège le composa en i5»5, pour Beiaéis 
Cetta , Tcuve d'OtlaTiano Bcrgenai , gentilhomme pnrmesan , pour lu 
modique souune de quatre <eents livres de Parme, environ quatre^ 
vingt éens d'or. II employa six mois k le terminer » et la dame Briséis 
«rut devoir ejouter au prix une .gratification. Cette gratification fat 
singulière ;»et si on la r a ppredmit des prétentkma de certains peintres , 
dama des siècles postérieurs, elle offrirait un parallèle piquant, aur* 
tant s'il était précédé de celui de leur talent avec le talent du Corrège. 

(i) Beraalaa, CftniUe si C4êu Arvcaociai, ptàttrtt de Boki^M , qvî forçat à Milsa 
y fonder ane école* 
(3) Céuit le prénom du Corrège. 
(9) Anuîbal tntend pir oe mot : apiécié , jogé^ ettimé i M )iiit« Tslflor. 
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Cette gratification oonaifta en deux Toitores on chaires de bois, en^nn 
porc gras et en quelques mesures de froment. Tel fut le misérable 
salaire que le plus grand des peintres modernes retira d'un ouvrage 
dont les monarques de TEurope , deux cenu ans après » devaient se 
disputer la possession. Quoi qu il en soit » la dame Brisëis Bergonzi 
fit don de ce tableau aux religieux du monastère de Saint-Antoine de 
Parme, qui le possédèrent jnsquen 1749» «t jouirent des avantages 
que procurait k 1« ar maison la curiosité toujours croissante des étran- 
gers pour ce cbef-d*œuvre. Sa réputation inspira au roi de Portugal (i) 
le désir d*en faire Tacquisition , et U en fit offirir une somme de quatre 
cent soixante mille livres de notre monnaie. Une ofire de cette im- 
portance tenta vivement l'abbé des Antonins , et le marché fat prêt l( 
se conclure. Les magistrats de Parme eurent vent de cette négocia- 
tion , et sentirent le tort irréparable qu'il en résulterait pour la ville. 
Us confièrent leurs alarmes à llnfant dom Philippe. L'autorité arbi^ 
traire trancha la difficulté. L'Infant fit enlever le tableau, et le fit 
transporter dans Tune des salles de la fabrique de la cathédrale. 11 
n j resta que six ans, et la nouvelle circonstance qui le déplaça, fait 
honneur aux arts et au respect dû à l'hospitalité. En 1756, M. JoUain , 
peintre français, dont j'ai eu occasion de parler ailleurs, voulut co- 
pier ce tableau. Les chanoines s'y opposèrent, le repoussèrent gros- 
sièrement, et le maltraitèrent même de paroles. Le prince à qui il 
porta plainte de cette conduite inhospitalière , envoia trois jours après 
un détachement de vingt-quatre grenadiers, k la cathédrale, enlever 
le tableau et le fit transporter à sa maison de plaisance de Colomo.^ 
L'année suivante , ce prince ayant fondé une académie des beaux-arts , 
confia ce chef-d'eeuvre k ce corps savant : il fut en conséquence rap^ 
porté k Parme , et placé dans l'une des salles de cette académie. 

Le roi de Prusse, l'électeur de Bavière et d'autres potentats ont fait, 
à diverses époques, des o£fires considérables pour l'acquisition de ee 
tableau. Toutes ces tentatives sont demeurées sans succès; et Parme 
le posséderait encore , si la victoire et cet esprit libéral qui présidait 
aux conquêtes des français , ne les eussent guidés en Italie , et ne leur 
eussent fait priser au-dessus des richesses la possession des monumens. 
du génie, plus digne d'honorer une grande nation que celle des 

{\) Jean Y , Qiort en 1760 1 qui marqua ton règne par nn gjrand amour pour lei artf « 
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iproTÎnces et de leurs trésors. Ce chef-d'œurre eat Hionnenr , inouï je 
crois jusqu'alors, de faire le sujet d'un article dans les conditions por«> 
tées au traité fait entre le général Bonaparte et le prince de Parme. 
Ce prince ressentait si YiTement la priration de ce tableau, «{u'il fit 
offrir au général un million en compensation, s'il Toulait le lui lais- 
ser; mais un grand homme est supérieur aux considérations pécu- 
niaires , et Bonaparte conserra intact à la France l'honneur d'aroir dû 
il l'éclat de ses armes et à la puissance de son nom ce que les trésors 
ouverts de tant de monarques n ayaient pu leur procurer. Jamais Thé* 
roïsme ne rendit un plus noble hommage aux arts et an désintéres- 
sement national. Après le départ du tableau , le prince de Parme jura 
de ne jamais rentrer dans la salle où tant de fois il avait été l'admirer , 
et il a tenu fidèlement ce serment. 

Le Saint -Jérôme du Corrège a été graré plusieurs fois : d'abord 
par Augustin Carrache, en i586y par F. Yillamene, par Corneille 
Cort, par J. M. Giovanini, en 1698, par Martial des Bois, et dans 
ces derniers tems par R« Stbanok. 

PLANCHE IL 

GUERCHIN (oio FtiANCSSco barbieri, dit le), né à Cento» 
en iSgo, mort en 1666, élère de Benoit Gennari. 

CIRCÉ^ peint sur toile ; hauteur trois pieds huit pouces ; largeur 
deux pieds onze pouces^ 
La fille du Soleil et de Tune des Océanides {i) , Circé, à qui d'autres 
mythologistes donnent pour pèies le Jour et la Nuit, est ici repré- 
sentée avec ses attributs de magicienne au moment où elle médite la 
mort de son époux, roi des Sarmathes, et où elle prépave mystérieu- 
sement le filtre empoisonné qu'elle yeut lui présenter. Ce poison est 
renfermé dans un Tase d'or qu'elle porte dans sa main gauche y tandis 
que de la droite elle agite sa magique baguette. A ses côtés , et sur 
Fapui d'une fenêtre » on yoit un lirre ouvert : aux caraetères infernaux 
on reconnaît que c'est le liyre de ses enchantemens. 

(1) Oc^nidet, filles de l'Ooéan et de Thétis. La iabfe en compte à-peu-prii trois 
mille. Celle-ci se Bommaît Persa. Elle eat de son union avec le Soleil , Circë , Eet^ , 
Petaë , et Pasipliaë. C'est sur le fondement de cette généalogie divine , que Racine- 
fut dire à. Phèdre , dans son apostrophe an Soleil : 

Toi dont ma wkit osait se yantcr d'être fille. Pkédre, açU 1 , »cène III^ 
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Sons le rapport de Fart , on ne peut placer ce tablean ao rang des bettes 
productions dn Cnercbîn, On reconnaît sans donte dans qnelqnes* 
unes de ses parties le talent de cet habite homme ; mais Tefet général 
manque de Tigneur, et de ce colons qni Ibi était propre. 

Soit prérention parlicvlière , soit iisnte d*nn examen réfléchi , on qn*il 
en ait parié d'après autrui, Lépteié, dans sa description des tableaux 
du roi, n*a point ru ce tableau du même oeil que nous. Il en parie 
comme de Fun des plus beaux ouTrages du Guerchin. Sans Tonloir nous 
élever contre Topinion d'un écrîtain aussi estîmaMe, il nous suffira pour 
jnsti6er la n6tre dHnriter ceum qui nous taxeraient de trop de sévérité, 
à comparer ce tableau arec les nouabreux cheCs-d'oeuvres de ce grand 
peintre que possède le Musée eeniraly et que lui a procurés la conquête 
de ritalie. 

La galerie de Florence possède également du Guerchin, un tableau 
connu sous le nom de la SybiUe , qui semble être une répétition de celui 
que nous venons de décrire : c'est le même caractère de tête , c'est la 
même coiflure , mais l'expression et les attributs sont diflërens^ Celui^ 
a été gravé par le YiUain, dans k galerie de FUrencCii 

PLANCHE II». 

WOUVERMANS (philippb), 

UN MANEGE; peint sur toile; hauteur dix^neuf poucei , largeur 

seize pouces. 

La scène se passe à la porte d^une mauvaise faAtellerîe de village % 
des palfreniers , ou des maquignons , la cravache à la main , maneigent 
et font piaffer un cheval attaché à un pilier : un cavalier les regarde» 
Le fond représente un site montueux. L^atmosphère est brumeux , et un 
brouillard assez épais enveloppe l'horizon. 

Ce tableau sort de Fancienne coDectîon du roi. Jl est assez bien cou* 
serve , mais non pas du meilleur tems de ce maître» L'on n'y retrouve 
pas, à un degré égal, cette finesse de ton et ce sentiment de couleur 
qui distinguent ses ouvrages capitaux. L^action en elle-même est équi-- 
voque. Rien n*indique si le cavalier est le mattre du cheval , et s'il le 
fait exercer en sa présence par ses gens , ou si ce sont des marchands 
en contraire qui le maquignonnent pour le vendre à œ cavalier. Dana 
Tune ou l'antre hypothèse, la aeène elfre peni d'intérêts II est 
s^pae \ JFn« WT * 
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PLANCHE iV. 

DOMUOQUIN ( z AMPiERi dit le ). 

iX. HEPOS EN tGTPTE, connu sons le nom de LA. VIERGE A LA 
COQUILLE; peînt sur toile; hauteur treize pouces et demi; largeur 
dis-sept pouces trois quarts. 

La Vierge asMe , 4ient tnr set genovK rEnfiuit J^ns qnt présente 
«ne pomne wêl petk Saint Jean, ^«înt Xoseph dëbarasse 1 ane de sa 
eltarge. Le fond représente nn ricbe et ^astepajrsage^omé de iabri^nes. 

Passeri , k qui 1'<a doit une irîe<et une nedoe détaiUée des ouvrages im 
Zanapieri , ne fisît peint «aention de -ce tableau : il lui aura sans doute 
éAappë , soît par «on peu 4*nnportanoe , soit k cause de fëpoque ou il 
fat composé. La fermeté que Ton iremarque dans le paysage ferait 
evoîpe qu il Teiéouta dans réoole 4'Annibal £arraohe , dont il imita bi> 
manîèpe dans sa jenaesse. 

Ce tableau, très-ancien dans la ooUectioa du roi, n*e«t ipas «n des 
bons onv^tages de oe maître, quoiqu^on j retrouve uneitoucbe ferme 
et basdie , qu*il (n'a pas toujours cotMerrée» 

PLANCHE V. 

PONTOBME ( OIAGOMO carruqci , dit le ) , né à Pontorme , en 
Toscane, en 149^ y n&ort à Florence en i556, fut élè^e de LioNARU 
DB Vinci , et d'André del Sarte- 

PORTRAIT d'un graveur en .pierres fines.; peint sur bois; hauteur 
deux pieds un pouce trois lignes ; largeur neuf pouces. 

Le personnage représenté est tu à mi-corps et presques de face- 
La léte est coiffée d'un cbapeau à oreillons, suiyant l'usage du tems. 
Il tient de la main droite un burin et l'on aperçoit sur la table un coin f 
ce qui ne Laisse aucun doute sur la profession de l'homme dont c'est 
ici le .portrait, et indique formeUement qu'il s^agit d'un graveur en mé- 
.dailles on en pierres fines 

Il n'est donc pas présumable que ce soit , comme quelques per- 
sonnes l'ont ayancé , le portrait de Marc*- Antoine Raimondi , élève de- 
.Rapbaâ , que ce grand maître employa souvent à graver ses dessins ^ 
mais qoi Me pratiqua point Ja gl;ptiqne« Nous secions jplns portés à. 
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crçire qae ce serait celai da ,cë|èbre Jean dette Corrduole , contem- 
porain du Pontorme , à qui Ton doit le portrait du fameux Sa^onarole , 
dont Téloquence hardie , licencieuse même , ëtonna si souTent Florence. 
Il est à regretter que ce beau portrait soit Tunique ouvrage que le 
Musée possède de cet habile peintre , dont par conséquent nous n*au- 
rons plus occasion de parler dans la suite. Il se forma successÎTement 
dans les écoles de Léonard de "V Luci , de Mariotto Albertinelli , de 
Pierre Gosimo , et d^André del Sarte. A yingt ans il se yit Tobjet de 
Tadmiration de Raphacl et de Michel-Ange. Cette grande et précoce 
renommée « empoisonna sa yie f il fut tourmenté par la jalousie des 
autres, et par la sienne propre. Son caractère oapri;cieux,et singu- 
lier était peu propre à lui fisiire des amis et des protecteyirs. Il refusait 
de trarailler pour le grand-duc , et dans le m/éme tems il faisait des ta^ 
bleaux à vil prix, pour un simple maçon. Il est. le seul des peintres Ita- 
liens qui ait abandonné la belle, manière de FEcole d'Italie à cette 
époque , pour se livrer au goût de TÉcole allemande. Enthousiaste 
d'Albert I>u^er, il le prît pour modèle. Cette folie nuisit autant à son 
talent qnk sa gloire. Toujours irrésolu dans ses compositions, il ef-^ 
façait vingt fois, et finissait par faire beaucoup plus mal que la 
première. Victime de cette incjertitn^e , il employa onze années k son 
dernier travail et ne produisit qu^un ouvrage médiocre. U en mourut 
de chagrin. II; resté cependant.de lui plusieurs chefs- d'oeuTres qui sufr 
fisent à sa gloir/e. Il -excellait surrtout dans leç ^éçor^tîonsdiéàtrales 
et de fêtes publiques. 

PLANCHE VI. 

BACCHUSj hauteur, six pieds. 

Cette belle figure antique est de marbre grée, connu dans lea 
arts sous le nom de grecco duro. Cet aimable Dieu est entièrement nu. 
La tête d*une conservation parfaite est charmante, pleine de douceur, 
de grâces , et de noblesse tout à-la-fois. Ses beaux cheveux flottans 
sur sa poitrine , accompagnent et relèvent les fermes gracieuses de 
son col. Sa tête est ceinte du bandeau bachique , et couronnée de 
feuilles de lierre entremêlées de corymbes. Cette précieuse statue 
vient du château dé Richelieu. Les deux bras sont modernes, et tiennent 
dans leur exécution à FÉcole florentine y ce qui ferait présumer que 
ce serait anciennement à Florence qu'elle aurait été restaurée. 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

QUINZIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIERE. 

DOMINIQUIN. 

ÉNÉE SAUVANT SON PÈRE DE L EMBRASEMENT DE TROIE j 
peint sur toile; hatiteùr cin^ pieds deux pouces; largeur trois pieds lèei^ 
pouces, agrandi depuis en hauteur , de dix pouces. 

LiA piëtë filiale «TEnëe a dÀ coayent échauffer rimagination des 
peintres. Un héros, fib d'une déesse, gendre d'un roi , forcé de fuir 
les palais de ses aïeux , d'abandonner sa patrie à la fureur des flammes , 
emportant avec lui ses dieux , son père et son enfant ; certes , il est peu. 
de sujets historiques plus dignes d'exercer le pinceau d'un homme habile $ 
mais peut-être aussi en est-il peu qui présentent de plus grandes difficultés. 
Quand on considère con^ien il &ut employer d'art pour échapper à la 
triyialilé dans la manière de grouper ces figures ; quand on songe à l'ex* 
tréme noblesse qu'elles doivent avoir } qu'il fisut , parmi les rides véné- 
rables d'Anchise, que Ton retrouve encore des traces de cette beauté 
dont l'attrait puissant captiva Yénus elle-même ; que ce n'<*st pas asses 
que la majesté des formes décèle dans Enée son extraction divine, mais 
que tout en lui doit être , pour ainsi dire , prophétique des futures 
destinées de Rome, qu'il porte dans son sein; que la fuite de ces 
illustres personnages ne doit pas être déshonoré^B par le sentiment de 
la crainte, mais que l'auguste intérêt des Dieux doit rehausser la 



(>) 

dëterminatloii de falr ', on sent quel courage , qaeUe audace même sont 
nëccssaîres au peintve , quelle intime conscience de 8eê forces et de 
rëminence de son talettt il doit avoir pour traiter un semblable sujet. 
C'est aussi parce que celui que nous allons décrire réunit dans sa corn* 
position une grande partie de cet qualitëSi qu'il tient un rang dbtinguë 
dans les arts. 

Énée a déjà franchi les marches extérieures de son palais. 11 a chargé 
son père sur ses épaules. Ascagne et Créus sont encore sur le perron. 
Cette princesse YÏeat de remettre les Dieux Pénales à Anchise, tandis 
que Tenfant semble indiquer à son père le chen&in qu'il leur faut tenir. 

Ce beau tableau tient beaucoup de FÉcole de Louis Carrache , dans 
laquelle le Dominiquin entra en aovtant de celte de Denis CaWart. C'est 
apparemment ce qui a fait ayancer que c'était un de ceux vulgairement 
désignés dans les arts, comme étant de la première mamèreàu, Dominiquin» 

Le beau caractère du dessin et la force de la couleur rendent ce taUcao 
recommandable , et la sublimité de l'expression dans les figures ajoute 
infiniment encore à son mérite ; mais , en disant que ce tableau est de la 
première manière du Dominiquin , c'est supposer qu'il s'en fit une autre 
parla suite, ce qui est exact f et elle fut , sans contredit , bien snpérieurci^ 
à celle-ci. Je fions cette remarque , attendu que ce ftit peut-être en^eonr- 
parant ces <fcux mamères , que prirent naissance les premiers doutea 
sur loriginaKté *de ce tableau. Comme cette incertitude n'^a iaXl que s'ac- 
croître depuis , it est nécessaire de s*arréter un moment sur ce sujet ^ 
et de dire ce que nous en pensons nous méuaes. 



Le sMurédMl de Créqni ,. aaïkaasadaAr à Rennei^ en i§33 , rap^porta oe 
taUean ca France* A la.ntavt>dn marodial, e« attSft, 1» cardant de 
Richelieu te fi t acketer , «i en nounant lui^méne ^ en M^% , il an fit don 
k Louis Xm , Gonyne élant wamert€nn . pfécie m .,H.portiitpanr nifi 
tore : Annibal Cantuche^ e& iL es t préaurnubie qn» X» «agéobal de 
Créqui lacheU qobub»c étant da oe grand maUre. On franrek dottiHr 
deux raisons de cette fisoase aî^4l«re. Le prcM^e se poîsemt dena k 
jalousie dont le Dominifain fin ^ieâime tente m vie» e» l'e» 
croire que r.pour lui ravir L'honneur de œ tahlmn . nrw ameMeas y 4 
appli^ié le nom dis Carcadie* Yoîeîla part fiikeàile heine ^ il eati 



aussi de faire celle de Tamitië. L'histoire des arts nous a transmis le sou- 
Tenir de rattachement qn'Ânmibal Carrache eut constamment pour le 
Dominiquin j on sait également combien , dans sa jeunesse surtout , la 
feptttne Alt contraire à oe gf^mà peintre. Ne (wnrraît'Km pas , d-après 
cela , supposer qu Annibal pMir ^«carer à son ami et à son protégé un 
moyen de se défaire ayantageusement de ce tableau , se prêta k y placer 
ta signature ? Telles seraient les deux raisons les plvs jdausîbles xjue Ton 
pourrait donner de la fausse s^natnre d*Annibal , si le tableau était du 
Dominiquin. Mais il nous est à-peu-près démontré qu'il ne lui appartient 
pas y et qu'il est du Spada , le plus célèbre de ses élèyes et grand maître 
lui-même. Quand , sous Louis XIII , ce taleau entra dans la collection du 
rei , il ne fallut pas de bien grandes ^connaissances pour yoir qu'il n'était 
point du Carrache : 4>n crut j trouyer jpkis d'analogie avec la manière du 
Dominiquin. On le lai attribua donc ; l'erreur se pro|Mij[ea , «t tons ceux 
qui depuis ont écrit sur les arts, l'on! adoptée et répétée. Lorsque M. de 
Créqui était ii Kome, en i633, il n'j ayait que peu d'années qne le 
Spada était mort. Sa réputation n'éuit pas confirmée comme eUa l'est 
ai^ovrdlimi. Quelques marchands de tableaux t peu scrupuleux, appli- 
quèrent sans doute la signature de Carrache i celui-ci , et le maréchal 
fut leur dupe. Depuis lors , jusqu'à la conquête des «hefs - d'œuyres 
dltalie ,' les ouyrages du Spada ne furent point connus en France , 
et ceux qui donnèrent ce tableau au Dominiquin, .ne purent faire la 
comparaison. Aujourd'hui que les plus beaux tableaux de ce maître sont 
au Musée., cette con^araison est facile j et l'on reconnaîtra dans celui-ci 
toute réimpression «du Spada , les caractères des modèles qu'il était dans 
rhabitude d'employer, et sa touche un peu pesante. Cette assertion est 
d'autant plus fondée , qu'3 existe dans la collection un autre tableau, 
Je Concert, constamment attribué jusqu'ici au Dominiquin , et qui mainte- 
nant est recomm pour être du Spada L'Épioié , en attribuant au Domini-. 
quin celui qui fait le sujet de cette notice , a dit qu'il n'ayait pas besoin 
du nom du Carrache pour être recommandable | et nous , nous disons 
qne le Dominiquin est asses riche de gloire pour que l'on ne dépouille 
pas le plus célèbre de bm élèyes de celle qui lui appartient. 

Gérard Audran a grayé ce tableau. L'estampe se yend à la calcographie 
du Musée Napoléon. 
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PLANCHE II. 

GENTÏLESCHï (Oraxio Lomi, dît), né à Pi se en i563 , mort 

à Loudres en i64(>> 

L ANNONCIATION î -peint siir toîie; hauteur neuf pieds ; iar^itr 
si^ pieds deux pouces* 

L A Vierge est debout , et paraît recevoir avec autant de modestie 
que de rosî^rnation la visite et la salutation de l'Ange Gabriel. Plein de 
respeci pour la mïs,sion dont il esteUargé, et pour la yrandeur futtire de 
la Vierge à laquelle il s'adresse , TAnge a'est agenouille pour annoncer à 
Marie les Yolontt's du ciel* Pendant celte scène ^ le Saint-Esprit, sous la 
figure d'une Colombe, pénètre dans lappartemeut par une grande 
croisée , dont les panneaux supérieurs sont ouverts. La céleste lumière 
dont TEsprit diTin est entouré , vient éclairer de ses rayons le front de la. 
Vierge. Elle a derrière eUe un Ht de forme antique, Uu vaste rideau d'une 
couleur de pouq^re assez foncée se drape avec grâce au-dessus de ce Ht. 

Les tableaux de ce maître sont rares en France y le Musée n'en possède 
que deux. Si Ton n'examinait ^ii^ la partie du dessin, celui-ci ue serait 
pas h l'abri de la critique. Les mains de la figure de la Vierge sont incor- 
rectes. La pose de l'Ange a quelque cbose de contraint > et les pieds, 
surtout le droit j sont d'une nature désagréable ; mais on est amplement 
dédommagé de ces légères taches ^ par des beautés du premier ordre- 
La tête de la Vierge est admirable par l'amabilité du sentiment et la vérité 
de l'expression. Le pinceau de ce maitre est cb armant , et en général ce 
tableau est précieux pour la couleor. Les linceuls dont le Ht est couvert^ 
la draperie de la Vierge , les ailes de l'Ange sont d'un beau ton. U y a 
beaucoup de fermeté dans ce tableau, et il attache par la grâce et par 
Teiécution. 

Il sort de la collection du roi de Sardaigne, 
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PLANCHE ni. 

BERCHEM (Nicolas), né k Amsterdam en 1624, mort 
h Harlem en i683. 

LE PASSAGE DU 'BkC\ peint sur bois ; hauteurun pied sept pouces; 
largeur deux pieds deux pouces. 

Des paysans sur le bord d*an fleave font entrer dans le bac lenrs 
bestianx. Une partie est déjà passée , et s'aperçoit snr la riye opposée. 
Sur le premier plan il reste encore nn z^sez grand nombre d'animanx 
pour fournir à nn troisième passage. La fermière ou la propriétaire de 
ce troupeau est montée sur un mulet assez richement enbarnaché , et 
semble réprimander un pâtre <iui yientde maltraiter un baudet. Le fond 
représente un beau paysage richement décoré et terminé par de hautes 
montagnes. 

On retrouve dans ce beau tableau tout Tesprit de ce célèbre paysa- 
giste. La composition en est disposée avec intelligence. Les groupes en 
sont bien ordonnés. Il y a de la Vie et du mouvement dans ces animaux. 
Lair circule bien, et Berchem, savant coloriste, a surtout donné à ses 
fonds un ton vaporeux admirable. Mais cependant , malgré Testime que 
Ton doit à ce grand peintre, le goût veut que Ton dise qu'il a souvent 
sacrifié la vérité de la nature à la Êsicilité extrême de Texécution ; mais 
cette observation est plus étrangère peut-être à ce tableau qu'à tout autre 
de ce maître. 

n est ainsi signé : Berchem , yi 

PLANCHE IV. 

POELEMBURG (Corneills), né à Uutrecht en i586, mort dftnc 
la même ville en 1660 , fut élève d'Abraham Bloemart. 

PAYSAGE ET BAIGNEUSES ; jp^iii^ sur cuiinre; haïUefur six pouces^ 
largeur neitf pouces six lignes. 

Ce peintre gracieux a constamment mieux réussi dans les petits 
•bi eaux que dans ceux d'une plus grande dimension , et celui que noua 
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dëcrivonB ici est un des pins précieux que son go&t pour rendre U 
nature , pour ainsi dire , en miniature ait produits. 

Ce paysage est frais et riant. Une rivière le traverse. De grands arbres 
sont sul* le deyant. Ici rien de convention , rien d^ajusté ; c'est la vérité 
de la nature. Ces lointains sont admirables , ces ciels sont d'une belle 
transparence. Poelemburg a introduit dans ce joli paysage une petite 
scène anacrëontique. Cinq baigneuses viemient de sortir de Feau , et sont 
occupées à reprendre leurs vêtemens. Ces figures ont de la grâce. Une 
de ces jeunes femmes , qui sans doute est restée au bain plus long-tems 
que ses compagnes, accourt avec une sorte d'empressement pour lea 
rejoindre^ et la manière dont elle tient la tunique dont elle va se cou- 
vrir, semble indiquer quelque crainte. Le peintre a spiritueftem^nt 
expliqué Tinteiftion qu^il a donnée à cette figure., par l'apparition de 
quelques pâtres conduisant des troupeaux , que l'on aperçoit sur la riva 
opposée de la rivière. 

Le ton de Couleur est vrai. Û règne de la légèreté dans la touche, et 
de la douceur dans le pinceau. On désirerait peut-être un peu plus de 
fermeté dans ce tableau « 6t il n'est pas exempt de ceue mollesse que lea 
connaisseurs reprochent asseï généralement à ce peintre. 

PLANCHE V. 

fAEft (l^tmftS y An t>tlt), dh le «cheTaBer Lui, né k Soet en 
Westphali^ en 1618, moi^ à Londres en yGèo, êtkte de P. F. 
Gr E BB B R , d'Harlem. 

LE PORTRAIT D'OLIVIER C^ OU^Y Eh, peint surtoîb; 
hauteur un pied onze pouces ; largeur un pied sept pouces* 

Cromwel n'était pas «noove parvenu à la #upréme puissance lorsque 
ce portrait fut fait. Il n'a d'autre mérite que la ressemblance. La touche 
en «at lourde^ la odalevr'fimsseet aana attraîti» ^ U donnerait «ne bien 
mauvaise idée des talens de Letti» «neeesacsr 4e Yandick, comme 
premier peintre des rois d'Angleterre , si d'autres ouvrages n'établis- 
Vciettt la réptftation. 

INbUB /dirmiB tm taat iSe t« peintre , dont vous n^^oroti» ^tu oecMiom 
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de fêatUr àêas k tuile , 6ido»t Desobuiipt 6àt, on ne sait pourquoi, un 
âbge eEi^ffë (i). Il tanait le Murnom it9 Leli de son père Jean Yan der 
Faea» k qui on TavaÂt donné, parc» qnHL ëlait ne à )a Haye , dans nne 
nMÎaoo qui portail pour enso^ne «ne flanr de lis. Mns habile flatteur 
qa'habile peinSre , êom fila se glissa dans la iaveiir des grands. Il snivii 
en Angleterre Gaillanme it, prince d'Orange, et y fit les portvaits 
dn rnî et de k £Mnâk royak , oo qnî kâ Tabit k tiive de premier 
peinirek. 

B ësait, à ee qne l'on prélend, d'na cumlèro extrêmement fier; 
ïaaia peut - être y avait- il en h» plna d orgtMÎl et d'insc^ence que de 
cette noble fierté si conTonabk aux «rtistea snpérienm. On connais 
Fordinaire bassesse des courtisans , et il avait suffi qne Leli eût fait 
les portraits de k famille voyak> pour que tout le monde Toulùt 
être peint par lui. La foule était donc extrême , et le peintre arait 
chargé un secrétaire ,. d'autres disent un de ses laquais , de. prendre 
k nom de toutes ks dames et de tous ks seigneurs qui se présentaient 
pour se faire peindre. Chaque soir on luî remettais cette listo, et il 
indiquait le ioor oii Ton pourrait obtenir rhouoeur de Vapyroçhar. 
Si Ton manquait au reudet-vous ^ on était impitayaUemem reporté à 
k fin de k liste. 

Il servit successivement Charles !.•', Cromwel et Charles II. Il fi>t 
a^arenunenl; «ssm adroit pour voiler k dnpUcité de ottfie folitiqpf ; 
car Charka II k. combk de titrea et dfi richesses. 

Il profita de rengoneiHenit général et de k circonstance pour fsire 
payer ses portraits un prix excessif» et il acquit une fortune immense* 
Il était jaatneux en habits , en équipages > en domestiques. U invitait 
tans lee j^vs donae personnea à sa table ^ il avait une musique k sa 
solde I et , à Tinstar d«s sonverama» U vookifc que cntte mnsi^qie )puA& 
pendant ses repaa« 

Une ressembk à Yandick que par Tamonr dja faste y mais il mil pltt% 
d'ordre dans sa dépense, et mourut riche. Au mileu de ses trésora 
et de ses honneurs , les serpens de Tenvie empoisonnèrent ses jours» 
Il ne put supporter le triomphe du jeune peintre Kneller , protégé et 



( 1 ) F'ide Vie des Peintres flsmaiMli , etc. , acoond Yolnme , pag. 267 et raivuiteft. 
Edition ui-8.^ de 1754. 
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prÂn^ par le dac de Monmonth. Deschamps met Kneller bien aa^Jenaa 
de Leli. Il y a de la partialité dans ce jugement. Kneller avait nn talent 
pins réel. Leli le sentait, et il en tomba malade de chagrin. Son médecin , 
très -ignorant en maladies morales , avait la maladresse , dans tontes ses 
visites , de lui parler de son rival , et le tua par ses propos plna que par 
ses remèdes* 

D'autres rapportent différemment sa mort ; ils prétendent que TappU- 
cation à Tétude avait entièrement détruit son tempérament ; qu'un jour 
son médecin entra dans son atelier , et lui assura quu il courait le plus 
grand danger s'il ne quittait à Tinstant le travail; que Leli refiisa de le. 
croire , et moumt subitement ane heure après. 

PLANCHE VL 

VÉNUS GENITRIX, Statue $ hauteur cinq pieds impouce. 

Cette belle statue se voyait autrefois dans les jardins de YersaiHes* 
Elle est de marbre de Paros. Cependant , quelques personnes qui ne 
retrouvent point dans le marbre de cette statue le grain et les qualités 
orjdiniaires du Paros , croient au contraire qu'elle est de marbre dit 
Greco duro. 

Le savant ¥ isconti a été fondé à donner à cette Venus le surnom de - 
Qenitrixy par son extrême ressemblance avec les images de cette déesse, 
que Ton trouve avec ee aurnom sur les médailles impériales. On sait que 
les Romains Thonoraient comme la mère de leurs ancêtres. 

Cette statue est du plus beau style, La draperie est gracieuse, 
légère , transparente. La tête a été rajustée. Néanmoins c'est «elle qui 
lui appartient. Les oreilles sont percées ; circonstances qui se retrouve 
dans plusieurs autres statues, parce que les anciens les ornaient 
de ricbes anneaux. La pomme quelle tient est celle qu'elle a reçut 
4e Pdris^ 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

SEIZIÈME LIVRAISON. 

.PLATUCME PREfitlÈRE. 

L^E B'RTJN (Charles). 

XÏNTHÉE DALEXANDRË DANS BABTLONE, peîrU sur toik; 
hauteur quatorze pieds cinq pouces, largeur pingt^cinq pieds 
neuf pouces. 

Ju>£ .génie hëroïqae de lie Brun , après avoir si dignement célébré 
'les plus mémorables yictolres d'Alexandre , devait terminer cette belle 
snite de cbefs-d'oeavres comme le vainqueur de FAsie termina lui-même 
sa brillante et trop courte carrière. En effet, le dernier acte remar* 
quable dans sa yie ftit son entrée triomphale dans cette capitale de l'Asie. 
Ce fiit après avoir tout disposé pour la fameuse expédition de Néarque, 
et touché les rivages de Tocéan méridional » oh les bornes de la terre 
avaient prescrit enfin des limites à ses conquêtes , qu^Alexandre reve« 
nant sur ses pas, et bravant Tînclémence des déserts, parut enfin aux 
portes de Babylone avec les faibles débris d'une armée que cent peuples 
n avaient pu vaincre , et que les sables brùlans venaient de moissonner. 
Alexandre, à trente ans, chargé des sceptres du monde, aux portes de la 
plus colossale des cités, de cette Babylone si fière des monumens de 
Sémîramis , et plus justement orgueilleuse du souvenir des vertus de 
Cjrus :pen de raprochemens plus augustes frappèrent sans doute Tesprit 
des hommes ; etsi jamais le faste d'un triomphe dut tronrer^âce aux 
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jeux des sages , ce fat celai qae la soaTeraine des ailles décerna aa 
soayeraîn des héros. Certes, s'il était dans lliistoireaneépoqae où notre 
peintre sablime pût saisir le conquérant désarmé sans le troaver aa* 
dessous de sa gloire $ si , courtisan ingénieux , Le Brun pouvait encore 
retracer Alexandre aux regards de Louis XIY , sans que ce monarque 
cessât de comparer sa fortune à celle du Macédonien $ enfin , s'il était 
un mojen yraiment digne de la mémoire d'Alexandre, de la pensée 
de Louis XIY, et du génie de l'artiste, de présenter loin du théâtre des 
comhats le vainqueur de l'Asie au vainqueur de TEurope , c'était sans 
doute de peindre son entrée dans Bahylone. La pensée était grande, et 
le peintre l'a rendue grandement. 

Alexandre est debout sur son char de triomphe. Ce char est traîné 
par deux éléphans richement caparaçonnés et couverts de housses 
éclatantes de pierreries. Le héros tient d'une main un sceptre d'or, 
surmonté da la figure de la Victoire f et de l'autre l'épée qui subjugua 
le monde. Il s'appuie sur les bords du char. 

Deux jeunes enfans, montés sur les éléphans, les dirigent et tiennent . 
des cassolettes d'où s*exhale la fumée de Tèncens, dont la vapeur 
parfume l'air que respire le vainqueur. Sa figure est calme; une 
noblesse sans fierté y est empreinte. Tranquille et magnanime, le 
triomphateur parait moins jaloux des honneurs qu'il reçoit, qu'eni- 
yré du bonheur d'avoir délivré l'Asie- de l'insupportable joug de 
Darius. 

Ses lieutenana, montés sur de magnifiques coursiers, suivent le 
char. Sur le devant du tableau, un guerrier Perse fait ranger deux 
esclayes barbares qui portent sur un brancard , couvert de tapis riche- 
ment brodés, un vase d'or de grand prix* Ce Perse est Bayafanis,' 
gouverneur de Bahylone. C'est lui qui avait ordonné la pompe , le céré- 
monial et la marche de cette fête. Il parait ici occupé à faire observer 
Tordre au cortège, et à£edre joncher de fleurs le chemin qui suit le char 
d'Alexandre. 

Ia tête du cortège est déjà entrée dans Bahylone. Encore quelques 
pas, et le char de triomphe passera devant la statue de Sémiramîs, 
élevée sur un piédestal à l'entrée de la ville. On reconnaît, k l'archi- 
tecture superbe dea édifices, les antiques et somptueux palais des 



(3) 

rois d'Àasjrie, et ces jardins si yantés dans lliistoire et qae Tollaire 
a célébrés en si beaux yers. 

Quel art a pu former ces enceintes profondes 
Où TEuplurate égaré porte en tribut ses ondes ? 
Ce temple, ces jardins dans les airs soutenus. 
Ce vaste mausolée où repose Ninus ? 
Etemels monumcns, moins admirables qu'elle. 

Ce tableaa, où tonte la pompe du sujet se troure réunie à la majesté 
des personnages, ftit le dernier de la suite des batailles d'Alexandre» 
que Le Brun était dans Tintention de retracer toutes. Il en est plusieurs 
dont il nous a laissé les compositions , et dont nous parlerons dans la 
suite. Le but de ce grand peintre , en les exécutant aux Gobelins, était 
de fournir aux ouvriers de ce bel et important établissement des mo- 
dèles ou patrons pour faire des tapisseries. Son yœu à cet égard a été 
exactement rempli , mais beureusement sans que les arts aient eu à en 
gémir ) et roici comment. Les procédés de la manufacture des Gobelins 
n'étaient pas alors aussi perfectionnés qu'aujourd'hui. On y était encore 
dans Tusage, à cette époque» de couper par bandes les tableaux, pour 
faciliter aux ouyriers en tapisseries les moyens de les copier. On sentit 
quelle perte ce serait pour les arts de sacrifier ainsi des tableaux aussi 
précieux, et dont la conservation devait éterniser la gloire de Fécole 
française. Les nombreux élèves de Le Brun , justement jaloux de la 
gloire de leur maître , s'empressèrent donc de faire des copies de ces 
cbefs-d'œuvres , et ce furent celles-ci qui furent employées au service 
de la manufacture. 

Les tableaux du Passage du Granique, de la Bataille d'Arbelles, de 
la défaite de Porus, et de l'entrée dans Babylone, furent placés dans 
la galerie d'Apollon $ mais l'on n'eut pas le plaisir de les y voir long« 
tenus. La permission que l'on accorda à quelques peintres de l'ancienne 
académie de se pratiquer des ateliers dans ["cetse galerie , fut cause 
qu'on ne les aperçut plus dans leur entier. Cet inconvénient de ne les 
voir ainsi que par parties , donna naissance peut-être à cette fausse 
opinion conçue par les étrangers , que les gravures de Gérard Audran 
étaient supérieures aux tableaux. 

En effet, c'est bien moins par les détails que par l'ensemble qu^il fiint 
jnger du mérite de ces admirables compositions. Le génie de Le Brun ne 
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pcayait s*astreindre à polir, kpoinUller ses peintures. Il pensait qa'ane 
composition de 4o pieds ne devait pas se finir comme nne miniature ; 
que ses tableanx , destinés à être yos à nne grande éléyation , n'avaient 
pas besoin de la précision d'un tableau de cheralet. Et cependant, 
quand on examine l'exécution , quelle étonnante facilité ! quelle belle 
harmonie I quelle justesse d'expression ! quelle fierté , quelle noblesse , 
quelle variété dans tous ses personnages ! quel art inconcerable dap- 
peler soudain les regards sur son héros ! Jamais il ne l'isole y et tonte- 
fois rœil le moins exercé le reconnaît tout-à-coup. 

Le tableau que nous décrivons ici, de même que tous ceux de l'histoire 
d*Alexandre , peints par Le Brun , a été gravé par Gérard Audran , et 
depuis par nombre d'habiles gens. Les estampes d'Audran se vendent 
à la calcographie du Muséum Napoléon. 

PLANCHE IL 

YALEHTIIV (Moïse), né à Coolomimerseft BHe enr i6oo,niortà 
Rome en i67^, fut élève de TotrST et de MtCRS&-ANOB b» 
Caaavaoe. 

SAINT MATHIBU, Èv^rtciLiSTE , peirU sur toîlsi haiOeur trois pîeds 
sixpouêôSy larg0wr quatrepMs sî»pûU€es, 

Les quatre Evangélistes , peints par le Yalentin, sej voyaient à Yer^ 
sailles dans la chambre du roi. Cette place distinguée éuit sans doute 
nn hommage rendu bien plutât à ces quatre personnages illustres qu au 
talent supérieur du peintre. Le Yalentin jouit néanmoins d'une haute 
réputation : elle est méritée à beaucoup d'égards ; mais il lui manquait 
plusieurs des qualités absolument essentielles pour être classé parmi les 
grands maîtres. 

Mathieu Levi exerçait un emploi lucratif dans la Judée. II renonça à 
l'opulence pour suivre le Christ, n soufilrit le martyre, les uns disent 
efaez les Parthes , les autres chez les Perses. Il fut le premier des quatre* 
apôtres qui écrivirent l'Evangile. 

Le pemtre l'a représenté occupé de la composition de ce livre sacré ; 
il est assis, le bras droit appuyé sur une table. Ses yeux sont fermés. 
Il semble méditer prcrfondément. D'une main il tient une plume , et de 
l'antre som^em ntt.gnm^ livre ouvert et qui repose snr ses gencnix. 
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Cette pkniie , ee livre , ainêi que les autres manoscrîti brochés qae Ion 
«perçoit sur la taUe sont des £Mrtea de costume. La feuille écrite et 
déroulée qui pend sur le dey^mt de la table » se rapproche daTuntage 
de Tusage des anoieua. L'Auge» symbole ordinaire de cet ËTangéliste, 
eta à ses o&léa, et semble indiquer quelques passages du livre« 

fl ne jbutcfaèrcber dajaa cet ouvrage, uibeau idéal, ni cette pureté de 
truit que Tartisle acquiert à Fétude de Tantique. Rien de neble , rien de 
grand dans ce tableau. Le Yaleutin a pris dea mendians dans les rues 
de Rome ; il les a habittéa, les a posés $ et sans s'inquiéter du caractère 
el de b^majesté qu'il devait donner à un ap&tre, il a représenté le pre- 
mier rieillurd qui a'est o&rt à ses regards, et dont il s*est accommodé 
sans eboîx comme sans discernement. L'Ange est également un petit 
vugaboné, k qui le Yalentin a commandé de sortir un bras de la maur- 
Ae de sa chemise , que de Tautre main il soutient gauchement sur sa 
poitrine. Tout, dans ces figures, inspire le dégoàt j tout y est d*une na** 
ture hideuse et repousaunte ; mais s'il était possible de racheter ces dé- 
fauts , ils le seraient par la beauté de le&écuiion , par la puissance ei la 
dialeur du coloris. Sens ce rapport, ce tableau est admirable , et c'est 
en cela que le Y alentin est Tégal du Caravage. 

Ce tableau fut adietépour laooUectioBduroi, kUrrentedeM. Ourfel, 
amateur célèbre , et premier secrétûe de M. du la YrilDiere. Ua été 
gravé par Gilles Rousselbt. 

PLANCHE IIL 

YELDE ( AnaiEir Yan-Dbn ), né à Amsterdam, en 16S9, mort 
en 167a, fut élève de Jbait Wyicantz, paysagiste. 

LA PLAGE DE SCHEYELIMG£N,;»0}/it sur bois; hauteur quatorze 
pouces y largeur dix-^ept pouces. 

Ck tableau est charmant. La mer descendante a laissé k découvert une 
vaste étendue de la plage sur laquelle le stathouder se promène dans 
un carrosse traîné par six chevaux blancs : ses gens suivent à pied, 
et s*amusent à agacer des chiens. On remarque à droite une barque 
de pécheur, demeurée à sec sur le sable lorsque la mer s*est retirée. 
Las mutdbts de cette barque, un autre pécheur tenant une seine à la 
b, un cavalier et une dame qui se promenaient « se sont approchée 
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poar Toir passer le stathoader» et forment cliffërens groapes. Da même 
côté I mais dans le lointain , Ton décoayre le clocher et les premières mai- 
sons de Scheyelingen , et on carrosse à denx clieyaux qui descend yersle 
riyage » et que soirent et précèdent plusieurs personnes à pied et à chevaL 
La grève , parsemée de coquillages » et coupée de place en place par 
des flaques d'eau, occupe toute la partie gauche. On Toit la mer dans 
le fond, et trois hommes qui se promènent sur ses bords. A lliorison» 
on distingue quelques barques sous yoile. 

La suayité et Tagrément du coloris , le naturel du dessin , le fini pré- 
cieux des figures et des animaux dont ce peintre aimable a orné tous 
ses ouvrages, l'ont placé depuis long-tems sur la liste des plus habiles 
peintres hollandais. Cest sur-tout dans le tableau que nous venons de 
décrire qu'il a déployé et réuni toutes les ressources de son talent en- 
chanteur. Rien n'est plus admirable , par exemple , que l'art avec 
lequel ce savant coloriste est parvenu à empêcher que ses six chevaux 
d*une même couleur se nuisissent réciproquement , et le parti savant 
qu'il a tiré de Tentante des ombres pour les faire contraster et les dé^ 
tacher les uns des autres. Toutes ces figures ont des intentions heu- 
reuses, marchent bien, se meuvent avec grâce, et les plus éloignées, 
quoiqu'imperceptibles pour ainsi dire, ont encore un esprit infini. 
En général, lliarmonie est parfaite, et le ton local, sur-tout, d'une 
extrême vérité. 

' Les cabinets les plus renommés de Paris ont tour-à-tour possédé 
ce charmant tableau, jusqu'à ce qu'enfin M. d'Argenvilliers en fit l'ac- 
quisition pour la collection du roi. 

Il est ainsi signé, A. Y. Yelde , f. 1660. 

PLANCHE IV. 

DOMINIQUIN. 

PAYSAGE ET FIGURES REPRÉSENTANT HERCULE 
COMBATTANT ACHELOUS, peint sur toile; hauteur trois 
pieds huit pouces j largeur quatre pieds huit pouces. 

L'amour d*Hercule pour Dejanire irrito la jalousie d'Acbeloûs , et 
ce fils de l'Océan osa combattre le fils de Jupiter , et fut vaincu. Il crut 
être plus Heureux en se transformant en serpent, et Hercule le défit 
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encore | enfin il prit la forme d'un taureau, et le héros en le terraisant 
lai rayît une corne qu'il ne lui rendit qu'en receyant en retour la corne 
d'Amalthée. Cjest ce dernier combat que le Dominiquin a placé dans 
ce beau paysage : il se passe en présence d'QEnée, roi de Caljdon, 
et d'un officier de ce prince. 

L'expression des figures est telle qu'on a droit de l'attendre de ce 
grand -mattre. Hercule terrasse bien ce taureau, et la surprise 
d'CEnëe et de son confident est bien sentie. Des pâtres, étrangers à 
cette scène, semblent suivre nonchalamment leurs troupeaux qui paissent 
sur les bords du fleuye. Un de leurs chiens simplement les a quittés , 
pour prendre part à l'action , et paraît aboyer avec fureur contre 
Hercule et Acheloûs. 

Il est permis de reprocher à ce tableau une touche un peu pesante. 
Ce grand arbre que l'on aperçoit sur le devant n'est pas d'un efiet 
heureux; il est trop gigantesque et pèche par les proportions. A cela 
près, ce site, quoique sauvage, est d'un bel aspect. Le fleuve roule son 
onde écumânte parmi des rochers qui traversent son lit, et au pied 
dune c6te escarpée que les éboulemens ont décharnée, et dont on 
dbtingue les couches intérieures. On voit à une certaine distance le 
palais du roi , dont les tours et les murailles s'élancent au-dessus des 
arbres dont il est entouré. 

Il est présumable que ce tableau a poussé au noir, et a perdu cette 
transparence qu'à la rigueur on ne peut exiger à un très-grand 
degré des peintres dliistoire , mais qui ne doit pas cependant leur 
être étrangère. On doit toutefob cette justice au Dominiquin, aux 
Carraches, au Poussin d'avoir toujours su approprier la nature de 
leurs paysages aux scènes historiques qu'ils ont représentées, et d'avoir 
constamment respecté cette espèce de vérité géographique qui ne veut: 
pas que le site soit en contradiction avec les personnages. 

La collection possède ce tableau depuis très-long-tems. 

PLANCHE V- 

OSTADE (Adrien Van-). 

UV BUTEUR; hauteur sept pouces y. largeur cin^ pouces ei demi. 

Ce vieillard flamand est assis sur un de ces grossiers fauteuik de 
village. D'une main il tient un pot de bierre , et de l'autre un verre. 
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plein qa*Q se diepoêe à boire; il semble sourire à d'aaires personnes 
que Ton suppose être devant lai. 

Noos sommes -forcés , ponr ne pas nous répéter , de renyoyer le 
lecteur aux éloges q[ue nous arons déjà donnés au coloris naïf de ce 
maître. Tous ces ouvrages sont des modèles pac£adts en ce genre. 

Ce joli tableau est ainsi signé : A. Y. Ostai>e , et porte ia date 
de 1663. 

PLANCHE VI. 

A D O N I S j hauteur cinq pieds qttatre pouces. 

Les antiquaires, et -notamment le oit. Yîscontii dont rrautorité est 
d*Qn grands poids en pareille matière , ne sont pas parfaitement con* 
vainous' que cette cbarmante figure représente celle du 'fils de Cinjnre* 
roi de Gjpre. 'On me ipeut rien conclure du javelot qu'il tient dans la 
main droite» parce que cette partie étant une restauration 'moderne., cet 
attribut n*est qu'une conseqaenoe.de l'opinion premièreque Ton adcqita, 
sans un aases mùr 'Cxamen sans 'doute. «Cette opinion se fonda aor la 
ressemblanoe que Ton trouva entre l'attitude de cette statue , et oéUe 
donnée à Adonis dans quelques bas-reliefs antiques*; mais le cîtoyon 
Yisconti a soin de faire observer k ses lecteurs que la tête de cette 
statue , et la longue cbevelure dont elle est oruée , n'offiraient anoon 
caractère suffisant poar justifier cette opinion» Ne serait^» pas plntAt 
la figure de l'un de ces aimables adolescens que Horace, 8taee, et 
quelques autres poètes latins n'ont pas rougi de célébrer ? Cette die- 
velure efieminée 

Et 9 quœ nunc humeris inçolitant, deciderint corme, 

appujerait assez cette conjecture. 

Il j a peu d'années que cette précieuse statue fut découverte à 
Centocelle sur le chemin de Palestrina. Elle est de marbre grec à petits 
grains. Les deux avant-bras , ainsi que la cuisse et la jambe droite ont 
été restaurés avec beaucup de soin et de talent. Elle sort du Vatican 
où «Ue avait été placée parla mwiificenne du ^pape Pie NI. 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

DIX-SEPTIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE- 

CAR AY AGE ( Michel-Anoblo-Amerioi , dît le) ne à Cararagio, 
près Milan y en iSSq, mort en 1609. 

JÉSUS-CHRIST PORTÉ AU TOMBEAU; peint sur toile ; hauteur 
neuf -pieds un pouce ; largeur sijp pieds deux pouces* 

OAiNTjsANet NiGODiniE rendent les derniers devoirs au Sanveor 
da monde , et se disposent k le placer dans le sëpalcre de pierre , où il 
doit reposer jusqa*aa jour de sa rësarrection. Ils ne Font pas encore 
enseveli ; mais pour ayoir plus de facilite à soutenir le corps et à Tenve- 
lopper quand ils Tauront conclië dans le tombeau , ils ont déjà passé 
par-dessous lui le voile qui doit lui serWr de linceul. Le fidèle disciple 
et lliomme religieux qui lui prête son secours pour ce funèbre minis- 
tère y sont montes sur la pierre dont ils se serviront pour sceller le 
sëpulcre. Nicodème ^ pour élever le Christ à la hauteur nécessaire y a 
passe les deux bras sous les jarrets , tandis que Saint Jean soutient la 
partie antérieure du corps » et Tincline vers la tombe. Derrière ce 
premier groupe sont les trois Marie. A sa douleur morne, profonde 
et sans larmes, à son œil attaché sur cet objet inanimé, à son geste 
d'abandon, enfin à son âge aTanoé, on ne peut douter que la première 



ne soit la mère de Jësas : la seconde essaye, jcnais Tatnemenl, let 
larmes dont son yîsage eet inondé, tandis ^pe la troisième, les bras el 
les jeux élevés Tert le ciel, sembla, daaa Teiicii !^^ ..^ dooleor, lui 
demander vengeance de Tattentat qne le peuple juif vient de commettre. 

Ce tableau formidable , ( et cette expression n est point exagérée ) , ce 
tableau formidable » dis ^e, par la puiasatice du coloria, par k caractère 
du dessin, qui, sans être noble, est d'une grandeur étonnante , par la 
composition bizarre , peut-être , mais sublime comme expression, arrête 
et terrifie le a p c cl atc t ir : c'est sa»s cou t rcdit de fmis le» tableaux que 
renferme la galerie, celui ou la vie et la mort sont exprimées avec la 
plus admirable térité. lie corps entier du Chrial > et surtout le bras 
droit et la tête , abandonnés- à leur propre poids , sont d'un eflG^C vrai- 
ment HMgiqae , par la fidélité avec la^neUe le peîatre m représenté eet 
état d'affaissement , ce relâchement total des nerfs qui succèdent k 
l'extinction de la vie» On semt , au degré de ferœ que Saint Jean et 
Nicodème sont obligés d'employer pour soulever ce corpa , qu'étranger 
desennaîa à te«t mouvement , sa pesantewr a'ea est nccrve ; et les deux 
serviteurs du Cbrisi portent sî bien , que l'on petoe pour ainsi dire de la 
fatigue qu'ils éprouvent. L'expression des autres figures est également 
>aate« Celle de la IVfadelaine , c'est-4i-dire de k imme dont ka bran 
sont élevés vera le ckl » est admirable. 

Lorsque Ton a ce beau tableau sous les yeux , on cesse de sVtonner 
que les peintres qui étudiaient à Rome lorsque ce chef-d'œuvre vit le 
jpur , aient acccordé la préférence à cette manière vigoureuse et ter- 
rible, sur le style plus recherché, mais plus froid, du Josepin, rival 
alors et antagoniste du Caravagé. La perfection de l'art de k peinture , 
aux yeux de bien des gens , consiste k frapper vivement k vue , et k 
séduire l'imagination par l'exacte imitation de la nature, et il est assec 
difficile que la raison ne se range, pas de leur avis. Sans nous permettre 
de décider une question aussi importante , nous devons dire que le 
Caravagé fut de tous les peintres celui qui remplit avec le plus de per- 
fection le but de cette opinion , par son coloris auss2*vigonreux qu'impo- 
sant. Ce tableau fit époque dans les' arts $ il rendit commun k son 
auteur le sort de tous les hommes de génie , c'est-à-dire qu'il lui attira 
des admirateurs et des critiques, qui lui valut des travaux et. des 
chagrins. 
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Plnaieiirt p^ntrea oélèbr^t » entr^aulret Gberardo dalk N^tte , Valent 
un, Maafrediy et «éme le Guide, peignirent de cette manière; mais 
le Cararage fia erëaiear » et nul artiste ne le tsTpaMa dans ce genre* 

11 fit ce tableao ponr Të^^se dî i*, Mana delU Vc^lUcêUa^ dite Téglife 
Neave» ifne Saint Philippe de Ncri cbtint de Grégoire XIII , en iSyS , 
ponr les pères de sa congrégation* U était place dans, la seconde cha-» 
pelle è droite en entrant. U a oonslanunent passé ponr Tnn des pins 
b^anx tableaux que Rome possédât, et fut compris dans Tun des cent 
articles dn timifté de Tokntmo. 

PLANCHE II. 

CIGN ANI (Caeio), né à Bologne en i6a8, mort en 1719. 

ADAM ET EVE : peint sur toih ; hauteur sept pieds; largeur quatre pieds 

. dis pwtceu 

Aj}am est assis. Ere lui présente la fatale pomme. Prêt à céder à 
ses instances, le premier homme semble lui rappeler encore les dé- 
fenses du Créateur. Un lion est k leurs pieds , et lèche un agneau ; 
épisode symbolique de fétat d^imocence dont joniasatcnt alors tous les 
êtres aninsé^ Derrière E^ , le peintre a plané Tarfare de la science , 
chargé de fruits. Le serpent enlace de mê longs repUs le tronc de 
Farb^ , et tient entre 9eê denu une seconde pomme* 

Si Ton en croit Zanotti, h qui Ton doit Thistoire très-détaillée de la rie 
de Cignani , cet artiste anrait peint, ce tableau Ters- Tan 170a ; c'est-à- 
dire k Tige de soixante-qnalorse ans. En lexoninant , ion se ran« 
géra iacilement à Topinion de Tanteur iia]jien , et Ton j reconnaîtra sans 
peine la prodnction d'un vieillard, k la pesanteur d« dessin et à la mol<- 
lesse de rezacntion : mais k cette époque , la rieillesse n'avait rien fint 
perdne à Cig^oanijcle sabante réputation , etron sait que les&na connais- 
seurs, toujours plus nombreux ^e les hommes instruite , jugent des 
onvrages bien moins sur leur mérite réel que sur la célébrité du nom de 
ceux qui les produisent. Cignani n'avait peint ce tableau que peur son 
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plaisir et son dëlassement; mais rengoaement des pr6neiirs fut tel , que 
le cardinal San-Cësareo Toalut Facqaërir y à quelque prix que ce iùt« 
L^artiste , dont Tintention n'était pas de le Tendre y et qoi pent-étre se 
jageait plus sëyèrement que ses admirateurs, se contenta d'en faire 
présent au cardinal , qui , en retour , lut fit remettre une bourse de 
cinq cents ducats doubles , cirn/uê cenlo dobbie, euTiron cinq mille francs 
de notre monnaie , en lui mendant : ne vouloir pajer que la toile et les 
couleurs, et lui rester rcde?able d'un si riche et si précieux don. 

On ignore comment ce tableau passa dans la galerie du stathoudcF. 
C'est de là qu'il est paryenu au Musée Napoléon. 

PLANCHE IIL 

VERNET (Joseph). 

VUE DU PONT EX DU CHATEAU SAINT-,ANGE j peùU 

sur toile y hauteur un pied trois pouces; largeur deux pieds quatre 
pouces» 

Tous les peintres de paysages que l'amour de l'étude ont conduit à 
Rome , ont été séduits par le plaisir de dessiner ou de peindre cette 
belle Tue* En effet , malgré les dégradations que le tems , le caprice 
des hommes , et les fureurs des guerres lui ont fait éprourer , ce monu- 
ment , tel qu'il est aujourd'hui, est encore un des plus beaux yestiges de 
lantiquité. 

Cet édifice porta long-tems le nom de Mausolée d'Adrien. En e£fet , 
cet empereur le fit construire pour cet usage , et n'épargna rien pour 
qu'il surpassât en mugnificencf celui de César-Ângnste , que l'on voyait 
en face, mais sur l'antre rive du Tibre. La base en| était carrée, et sup- 
portait une rotonde de laS pas de circonférence. La maçonnerie en 
était composée de gros quartiers de pierre trarertine. L'édifice entier 
était reyétu de marbre de Paros. La base , ainsi que la rotonde , étaient 
entourées de colonnes corinthiennes qui soutenaient l'architrarç. Celles 
du rex-de-chaussée étaient de marbre dit Paronesset , et ce sont celles 
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qui supportent anjonrdliai le plafond de IVglise de Saînt«Paal. Celles 
qai entoaraient la rotonde sont de yert antique , et décorent maintenant 
la graod'nef de la Basilique de Saint* Jean-de-Latran. La corniche de ce 
mausolée était richement ornée de statues, de quadriges, de cheyaux. 
Parmi ces staiaes, se trouvait le Fanne célèbre, tant admiré de nos 
jours au palais Barberini, et par celle-ci Ton doit jager combien les 
autres figures devaient être précieuses : le faite de Tédifice était couronné 
par une pomme de pin en bronze doré , que Ton conserre dans le jardin 
du palais du BeWedère. On croit assex généralement qu'elle servit à 
renfermer les cendres d'Adrien* D'autres cependant pensent que cet 
auguste dépÀt fut confié k une superbe urne de porphyre trouvée dans 
rintérieur du tombeau. Après Adrien , il servit également de sépulture 
à la longue suite des Antonins. 

La peste ayant désolé Rome sous le pape Grégoire le Grand , le pon- 
tife vit , dit-on , Tarchange Saint Michel sur le sommet de cet édifice , 
remettre le glaive dans le fourreau, et ce fut en mémoire de cet évé- 
nement miraculeux qu il r^çut le nom de Château Saint-Ange. Depuis , 
plusieurs papes Font fait tour-àrtour fortifier , et il a soutenu plus d un 
siège. Ce fut de Ui que Benyenuto Cellini , sculpteur , Tun des plus 
célèbres arquebusiers du tems de Clément VII, ajusta le connétable de 
Bourbon , et le tua* 

Quant au pont, c'est également un ouvrage de l'empereur Adrien. 
Plusieurs papes l'ont fait restaurer, et Clément IX l'orna des statuer 
d'anges que l'on y voit aujourd'hui , exécutées sur les dessins et sous la 
direction du cavalier fiernin. 

• 

Tel est l'aperçu historique des deux monumens que Joseph Yemet 
a représentés ; il est plus que probable que ce tableau , ainsi que celui 
qui représente la vue du Ponte-Rotto , don| nous parlerons dans la suite , 
a été exécuté d'après nature par ce célèbre paysagiste. Le ton vrai et 
argentin , et la célérité qu'on remarque dans l'exécution , nous les font 
regarder comme l'ouvrage d'une matinée de cet habile homme. 

M. Bouûn les acheta l'un et l'autre en Italie , et c'est de la collection 
de cet amateur qu'ik sont passés au Muséum» 
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PLANCHE IV. 

WOUWERMANS. 

LA R ÉCOLTE DES FOINS ; peint sur Sois ; hauteur un pied cinq pouces ; 
Ï€irgeur un pied flewa pouces six lignes* 

Dss agrlcultears brabançons Tiennent d^enlever les foins de leurs gras 
pâturages \ et les condalsent sur des chariots , aux bords d'un lac , pour 
en charger des. barques qui les transporteront à un yiUage que Fon- 
aperçoît dans le lointain. Sur le devant un homme à cheval se dispose 
à passer le gué. Il a pris en croupe une paysanne. Il attend , pour se 
mettre en marche , qu une autre villageoise ak phc^ son enfant sur les 
genoux de cette paysanne* 

Ce tableau est d'une exëcntion précieuse et d'une transparence de ton 
admirable. Wouwermans a rendu, avec autant d'écrit que de vérité, 
cette scène rustique , animée par cette hilarité qu'ii^pire an laboureur 
la fécondité du sol. La vapeur acrienne a bien le ton chand , convenable 
li la saison des foins. 

Descamps cite deux tableaux qui ont beaucoup de rapport avec 
celui-ci. Il avait vu Tun dans le cabinet du marquis de Lassay , et 
l'autre chez le prince de Hesse. 11 serait possible que celui que nous 
décrivons fût l'un des deux. Il vient de la eollection da suthouder. 

PLANCHE V. 

GIORGION ( Giorgio Barbarelci, dit le ) né €n 1477* à Castel* 
Franco , près de Trévise, mort en iSi 1. 

UN CONCERT 5 peint sur toile ; hauteur trois pieds cinq pouces et demi; 
^.largeur trois pieds neuf pouces et demi. 

Un religieux de Tordre de S.-Benoît, prélude sur une petite épinette por- 
tative , et semble prêter Toreille k un religieux genovefîn , qui bû frappe 
sur l'épaule , et lient de l'autre main une grande mandoltae italienne àsept 
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cordes. Un beaa jeune homme, coiffis dune toque noire à panache 
blanc , est présent à lenr cen^ersadott , mais n*a pas Tair d'y 
prendre part. 

Le Gtorgîon n*est point an-dessoos de sa réputation dans ce tableau. 
Le dessior est correct , et le coloris eit TÎgonreux et brûlant. Il vient du 
pelait Pitti , à Florence. On a fovAn long-tems que ces trois figures 
fessent de» portraits, et cfl» pourrait être; mais rignonnce s'était 
enparéo de celte idée, et ce tableau passait à Florence poiy offrir les 
portraits de Luther , de Calrin et de Catherine de Bore , femme du 
premier. Il est singulier que cette opinion ait pu se soutenir au milieu 
d «e nation lettrée. Le Giorgion , décédé en 1 5 1 1 à Yenise , n'arait 
pu peindre , ni même Toir Luther , qui , dans le fend de ^Allemagne , ne 
co m m e nça à se laire connaître qn*en 1 5 1 7 , et qui d*aîneurs était Augustin 
et non pas Bénédictin ; encore moins Catherine de Bore, qui n'arait que 
six ans quand il mourut, et encore moins Calviaqui n*en avait que deux. 

Je rais présenter une opinion plus raisonnable , mais que je ne donne 
toufefets que pour une conjecture que m*ottt suggérée mes réflexions 
sur ce tableau. U me parait une allégorie du go^ du Giorgion pour la 
musique , qu'il pratiqua avec succès dans sa première jeunesse , et ne 
quitta que pour se livrer à la peinture. C'est un monument de ses 
premiers talens qu'il aura prétendu laisser. Il aura voulu rendre hom- 
mage à ce bel art , en peignant d'idée Gui-d'Arezzo , Bénédictin , 
inventear des six notes de la gamme, ut, re, mi,Jày sol, la. Par 
Fantre religieux , il aur% voulu rappeler le souvenir de l'ami de Gui- 
d'Arezso , qui , devenu pape soas le nom de Jean XIX , appela à 
Rome le savant bénédictin , pour le réconxpenser de sa découverte , 
ou pour mieux dire de son invention musicale } et enfin par un de ces 
anachronismes sur lesquels les peintres italiens ne sont pas scrupuleux , 
il se sera représenté lui-même sous la figure de ce jeune garçon, dont 
la beauté des traits n'est point étrangère aux portraits qui nous restent 
de ce peintre célèbre , l'un des plus beaux hommes de son siècle. Mais , 
je le répète , cette explication de ce tableau n'est qu'une conjecture que 
je hasarde. 
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PLANCHE VL 

APOLLON MVSkGÈTE, hauteur cinq pieds dix pouces. 

Cette statuo , de marbre pentëlîqoe , ii*a pas un trèa-grand mérite 
comme scalptare. Les antiquaires présumeot que ce pourrait être une 
copie antique de V Apollon Citharèdes de Timarchides , que Ton Toyait 
à Rome sous le portique d'OctaTÎe, arec les neuf Muses de Philiscus* 
Ce Musagète , on Conducteur du chœur des Muses , chante et s'accom- 
pagne sur la lyre • Il est Têtu d'une longue tunique , arrêtée par .une 
ceinture , et sa chlamyde , agraffée sur les épaules , est rejetée en 
arrière. Yisconti uqus apprend que ce yêtement était celui des Citha^ 
rides ou Joueurs de lyre. 

Cette statue a été trouyée en 1^74» ^ TiToli , dans la maison de camr 
pagne de Cassîus , dite la Pianella di Cussio. La tête , ceinte de lauriers , 
est rapportée , mais c'est celle de la statue. Le bras droit et une partie 
de la lyre sont de restauration moderne. 

Quant au surnom de Musagète , Apollon le reçut , parce que Ton 
supposait qu'il conduisait les Muses ; mais il ne (ut pas le seul dieu qui 
le porta. On le donnait aussi à Hercule , et il fut honoré sous ce nom à 
Rome aussi bien que dans la Grèce. Nool , dans son excellent diction- 
naire de la Fable nous apprend que C. FuIyîus ayait fait bâtir un 
temple à Hercule Musagète , près du cirque A Flaminius , et que les 
statues des Muses s'y Toyaient. Hercule Musagète est représenté tenant 
la lyre d'une main, et de l'autre s'appuyant sur sa massue* 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

DIX-HUITIÉME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

BAPHAEL. 

LA VIERGE, LTïîFANT JÉSUS ET LE PETIT SAINT JEAN, 
tableau vulgairement connu sous le nom de LA MADONNA DELLA 
SEDIÀ; peint sur hois^ forme ronde; hauteur et largeur, deux pieds 
trois pouces» 

Lja Yierge est assise sur on siège richement sculpte et élégamment 
décoré. Elle tient entre ses bras , et sur ses genoux , FEnfant Jésus. 
L'on aperçoit près de lai le Petit Saint Jean. H embrasse une croix. 
Ses mains sont jointes ; son attitade est celle d'an enfant en prières. 

Depuis deux cents ans , ce délicieux tableau jouit dans les arts de 
la plus haute réputation. Il est évident que Yasari ne Ta pas connu. 
Il n*e&t pas oublié sans doute d'en faire mention dans son grand ouvrage 
sur la TÎe des peintres. Les écrivains qui depuis Tont commenté , ont 
également omis d'en parler, ce qui prouve que leurs connaissances 
ne s'étendaient pas au-delà des siennes , et peut-être même leur étaient 
inférieures , et qu'ils n'ont fait que le copier. Il leur eût été facile cepen- 
dant de réparer cette omission , s'ib eussent voyagé , ou que du moins 



dans leurs yoyages ils se fiissent clonnë U peine d'observer arec exac- 
titude, puisque ce beau tableau était depuis i58g placé dans la seconde 
tribune de la galerie de Florence. Richarson est le premier auteur qui 
en ait parlé. 11 nous semble que quelques-unes de ses observations sur 
cet ouvrage ne sont pas toujours juAtes , mais il en est que,lques autres 
d'une grande vérité. Par exemple, nous partageons entièrement son 
opinion sur la perfection de la tète de la Vierge. Elle réunit â la fois la 
grâce , la noblesse et Tamabilité. On pourrait reprocber à Fauteur célèbre 
de ce tableau d'avoir un peu trop prononcé les formes de FEnfant Jésus, 
n est musclé comme un petit Hercule. L'expression de la figure s'é- 
loigne de Fidée que Fon aime h se faire de cet enfant. Il a donné à son 
regard un caractère de dédain qui ne rappelle point à Fimagination 
Finaltérable bonté du Sauveur du Monde. L'expression du Petit Saint 
Jean a bien plus de vérité > elle est ploa innocente , plus ingénue et plus 
historique. 

A Faspect de ce tableau , on croirait qu'il fut peint à firesque. Malgré 
la vivacité de la couleur , on n'y retrouve point la chaleur ordinaire 
de la peinture à Fhuile. 11 est présumable que Fauteur l'aura peint sur 
une couche trop épaisse de blanc à la colle qui aura absorbé l'huile , on 
bien peut-être aura-t-il anciennement souffert de l'humidité. On sait 
qu'à Florence ce tableau était couvert par une glace. Un préjugé a 
fait croire long-tems que cette précaution était conservatrice > elle est 
funeste au contraire , et ne sert qu'à entretenir l'humidité que les murs 
communiquent nécessairement aux tableaux. 

Le Musée doit cette précieuse production de Raphaël au citoyen 
Laumond , aujourd'hui conseiller d'état. Ce fut par ses soins , et lors- 
qu'il était commissaire civil près l'armée d'Italie , qu'il le recueillit à 
Florence. 

Un aussi beau tableau devait nécessairement inspirer aux voyageur» 
qui l'avaient admiré , le désir d'en conserver le souvenir par des répé- 
titions } aussi en est-il peu qui aient été aussi souvent copiés. Les 
gravures que l'on en a faites sont également nombreuses. Les plus 
estimées sont celles de G. Sadeler , Yan Scuppen , Bartholoci , 
Morghen, etc. 
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PLANCHE IL 

TENIERS (David). 

LES SEPT ŒUVRES DE MISÉRICORDE CORPORELLE j peint 
sur cuiffre ; hauteur un pied huit pouces ; largeur deux pieds quatre 
pouces. 

Honneur an peintre qai sait unir aa beau talent de rexëcution 
Tart d^instralre Thomme an bien par la moralité de ses tableaux. On 
dit que Louis XIY n'aimait pas ceux de Teniers. Ce prince cepen- 
dant ayait un sens droit et nn jugement sain. Il en eût pensé différem- 
ment, si qneiqu'on ayait en le conrage de lui dire que le tableau des 
Sept CEuyres de Miséricorde était plus utile à lliumanité qu'un tableau 
de bataille. C'était sur-tout les Kermesses de Teniers qui lui déplai- 
saient. Qu on ôte ces magots , disait-il. Il oubliait que la représentation 
de la joie naïve de Tagriculteur est plus flatteuse que Taspeçt de la 
nature désolée , pleurant sur le sol inondé du sang des hommes. 

Darid Teniers a réuni dans un seul cadre les Sept Œuvres de Misé-. 
ricorde , et a su les y placer sans confusion. Il a indiqué ^^ 

Le Esurientes pascere , par un vieillard opulent qui distribue des pains 
à des indigens rassemblés en foule autour de lui. 

Le Potare sitientes , par un jeune bomme qu'à la richesse de son 
vêtement Ton reconnaît pour le fils du vieillard. Il verse du vin dans 
une coi^ à une femme assise , qui tient sur ses genoux un en&nt 
à la mamelle , tandis qu'à cÀté d'elle un antre enfant plus âgé se 
désaltère déjà. 

Le Hospitio exipere adpenas^ par un villageois qui invite deux pè- 
lerins à entrer dans sa maison. 

Le Vestire nùdos , par une femme âgée , occupée à présenter des 
vétemens à des malheureux. 

Le JEgros curare^ par qadques personnes que Ton aperçoit dans 
une petite maison , emp*essées à donner leurs soins à une femme 
malade et alitée. 

Le Liberare captiçoSf par un cavalier qui aoenAillé à la porte d'une 
prison un prisonnier qu'il vient de délivrer. 
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Le Sepelire mortuos, par le» derniers deroirs que Ton rend à nir 
mort qo'an nombreux cortège yient d'accompagner à son dernier asyle^ 

Ce tableau précieux eat depuis long-tems cité comme Fun des plus 
parfaits que Fart ait dû au pinceau de cet habile artiste. Il réunit en 
effet de très-belles parties ; mais peut-être n*ofire-t-il pas une touche 
aussi ferme et aussi facile que celle que Ton remarque dans le tableau 
de r Enfant Prodigue , du même auteur , que Ton troure décrit dans 
la quatrième livraison de cet ourrage. 

Celui qui fait le sujet de cet article , est très-ancien dans la collection. 
Tout le monde sait avec quelle supériorité et quelle perfection M» Le Bas 
a graré Tun et l'autre» 

PLANCHE III. 

MEULEN (Aktoine-Fbançois Van deb), né à Bruxelles en i634r 
mort à Paris en 1690, fut élèye de Pisrrb SNATERS. 

HALTE DE CAVALIERS A LA PORTE D'UNE AUBERGE j 
peiTêt sur cuitne; hauteur sept pouces six lignes; largeur neuf pouces 
six lignes ,Jbrme oçale^ 

Des cavaliers ou partisans se sont arrêtés à Ta porte d*une auberge de 
TiUage pour s'y rafraîchir. Déjà ils se disposent à continuer leur route , 
qu*uu yillageois , le chapeau à la main , semble leur indiquer. L'un d'eux 
est encore- à la porte de l'hôtellerie , et reçoit de l'aubergiste un pot 
de bière. 

Sur le premier plan , un paysan , tranquillement assis sur l'herbe , 
fume sa pipe et les regarde passer j sur un plan plus élcTé, un^pauyrei 
d'un air suppliant, leur demande L'aumône. 

Dans le fond , on aperçoit d'autres caTaliers qui Tont à une ferme. 

Ce joli, tableau, et tous ceux de même proportion que l'oiï connaît 
dans le commerce , ont probablement été composés ayant que ce peintre 
fût chargé de représenter les conquêtes de Louis XIY , ouvrage qui lui 
assura une gloire immortelle. 
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Cehd qae nous dëcriroiis est d*ane toache spiritaelle et d^oiie ooolear 
picpiante ; le« chevaax et le« caTaliers sont parfaitement dessinés. Ce 
tableau est signé sur la cabane de ThAtellerie. 

PLANCHE IV. 

ANNIBAL CARRACHE. 

CONCERT SUR L*£AU; peint sur toih et collé sur bois; hauUur 
qu€Uorze pouces ; largeur dia>'huit pouces six lignes. 

Sur le deTant , on aperçoit an batesia dirigé par deux bommes. Il est 
rempli de musiciens qui jouent de divers instrumens. De riches fabri- 
ques et de belles ruines d'architecture animent ayec esprit ce paysage. 
On Toit dans le fond un pont qui sert de communication entre des habi- 
tations placées sur les deux rÎTCs du fleuTC. Des montagnes termment 
lliorizon. 

Ce joli paysage n^est point au-dessous de la réputation du grand maître 
à qui on le doit. Les groupes sont disposés avec grâce ; les figures sont 
bien dessinées , et la touche en est spirituelle. En général Texécution 
en est précieuse et la couleur est Traie. U est fort ancien dans la 
eoUeetion.. 

PLANCHE V. 

RAPHAËL. 

LE PORTRAIT DE LÉON X ; peint sur Sois; hauteur quatre pieds 
dix pouces ; largeur irois pieds huit pouces» 

Yasabi fait arec juste raison un très-grand éloge de ce tableau. 
II loue Texpression et le relief des figures , Tadmirable perfection ayec 
laquelle les draperies , les étoffes , les fourrures et les ornemens re- 
haussés de broderies d'or sont rendus, Fextréme vérité que Ton remar- 
que dans le livre de parchemin que le pape tient ouvert devant lui , et 
sur-tout l'admirable entente de la lumière ; et quoique ces louanges 
soient écrites avec une sorte d'enthousiasme , on ne peut disconvenir 
qu elles ne soient conformes à la yérité , quand on connaît ee beau tableau.. 
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Le pape Léon X est assia derant une table oovyerte d*im tapis, aur 
laquelle est un livre ouvert garni de fermoirs , et une petite sonnette. 
A sa droite est le cardinal Jules de Médicis, et derrière son £autenil le 
cardinal de Rossi. H paraîtrait qu à leur arrivée le pape aurait inter- 
rompu sa lecture , et méditerait une réponse à quelques ordres qu ils 
seraient venus lui demander. C*est sur-tout le cardinal de Médicis qui 
semble attendre cette réponse. L^attention de Tautre cardinal est plus 
distraite. A la manière dont il s*appuie d''nne main sur le dossier du 
fauteuil de Léon X , et saisit de l'autre Fun des montans de ce même 
siège I on le prendrait plut&t pour un prélat de la domesticité que pour 
un prince de Téglise admis à cette conversation. Il est présumable que 
Rapbacl exécuta ce taibleau entre 1517, et i5i9,parce que ce fut à 
cette époque que le cardinal de Rossi fut revêtu de la pourpre romaine. 
Au reste, ce bel ouvrage causa tant de satisfaction à Léon X, qu'il 
récompensa Tauteur par un don magnifique , et td qu'il appartenait à 
un souverain ami des arts. Du tems que "Vasari écrivait, on le voyait à 
Florence dans Tun des cabinets intérieurs du palais des ducs. 

Ce tableau célèbre , et par son grand mérite et par les personnages 
illustres qu'il rappelle , Test devenu davantage encore par une anecdote 
rapportée dans la vie d'André del Sarte. On prétend qu'Octavien de 
Médicis ayant reçu de Clément YII l'ordre d'envoyer k Frédéric II , 
duc de Mantoue , ce tableau que l'on avait transporté de Rome à Flo- 
rence pour décorer le palais des Médicis , en fit faire une copie par 
André del Sarte. Cette copie fut si parfaite , qu^ayant été remise au duc 
de Mantoue , Jules Romain , qui pour lors était occupé à la confection 
des immenses travaux que Frédéric II faisait faire au palais du T , la 
prit sans bésiter pour l'original. La surprise faite au jugement de Jules 
Romain était d'autant plus honorable pour la copie, que ce grand peintre , 
élève de Raphaël , avait lui-même travaillé à l'original, sous la 
direction de son maître. Vasari , qui rapporte cette anecdote , ne parvint 
k détromper Jules Romain qu'en lui montrant le nom d'André del Sarte, 
que ce peintre avait écrit sur l'épaisseur du panneau de la copie pour la 
reconnaître. Cette précieuse copie, après avoir long-tems iqppartenu 
aux ducs de Mantoue et aux princes de la maison Famèse , est enfin 
passée dans la collection dî Capo di Monte , k Naples , où elle se voit 
encore. 
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L^original que possède le Musée, et que bous venons de décrire , sort 
da palais Pittî. Il a été gravé par Morel , et op le tronve dans Touvrage 
intitulé : Galerie de Florence. 

PLANCHE VI. 
PANATHÉNÉES. 

BAS-RELIEF. 

Ce beau fragment est un des morceaux les plus préoieux de la 
magniûque collection des Antiques du Musée Napoléon. Il est presque 
impossible de révoquer en doute aujourd'hui qu'il n'ait été sculpté 
par Phidias , ou tout au moins exécuté sur ses dessins et sous sa 
direction, quatre cent quarante anis avant 1ère vulgaire. On peut, à 
cet égard , consulter Plutarque dans la vie de Périclès. Il représente 
de jeunes filles qui se disposent à faire partie de la marche religieuse 
de la fête des Panathénées , et qui reçoivent de deux prêtres et les 
vases qu'elles doivent porter dans cette cérémonie , et les instructions 
dont elles ont besoin. Ces huit figures sont remarquables et par la 
pureté et par la sévérité du style. Il conservait, dit-on, avant quil 
&iX nettojé, quelques traces de la couleur encaustique, que les Grecs 
étaient dans Fusage d'appliquer sur la sculpture. Le citoyen Yisconti 
remarque aussi que ce bas-relief est un des monumcns qui constatent 
le mieux la découverte du marbre pantélique» 

U faisait partie de la frise extérieure qui régnait autour de la Celle 
du temple de Minerve à Athènes , plus connu sous le nom de Parihénon» 
Il était placé à la façade orientale , vers Tangle qui répondait à la façade 
du nord. On le doit au citoyen Fauvel , peintre français qui s'était établi 
à Athènes , et qui maintenant y exerce les fonctions de sous-commis' 
saire des relations commerciales. Ce beau fragment des beaux -arts 
de Fantiquité aura sans doute été brisé ( i ) dans l'événement qui ruina 
le Parthénon. La guerre détruisit en un jour ce que les siècles avaient 

(i) ly autres personnes m'ont assure que cet accident ëuit arrive lorsqu'après 
l'avoir dëtacbë de la place «ju'il occupait encore sur les ruines du Parthénon, on 
le descendait. Les cordes , dit-on , vinrent à casser ; il tomba d'une élévation assex 
considérable, et se fractura. Je croirais volontiers cette dernière version, puis<ju« 
le Musée possède des têtes de ce frag^nent que l'on se propose de restaurer. 
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respecté et ce que les hommes de tons les âges ayalent admiré. Ce 
magnifique temple était encore debout au dix-septième siècle y et 
deux mille ans avaient passé sur ce majestueux édifice sans Taltérer. 
Spon et Weller le virent encore dans son entier en 1676. En 1677 , 
le Proyéditeur Vénitien , Morosini , vint assiéger Athènes à la tête 
d'une armée de huit mil huit cents hommes. Une malheureuse 
hombe tomba sur ce temple , et mit le feu à des munition que les 
Turcs y avaient renfermées. Cet incendie ruina en grande partie ce 
temple superbe , et Ton accuse même Morosini d*avoir accéléré sa 
ruine , afin de pouvoir plus facilement enrichir, sa patrie de ses dé- 
pouilles. 

J'ai déjà parlé de la solemnité des Panathénées dans THistoire géné- 
rale des Arts en Grèce, qui se trouve à la tète de chacune de ces 
livraisons. Comme ces fêtes étaient spécialement consacrées à Minerve , 
il est tout naturel que les cérémonies qui s*j pratiquaient se trouvent 
représentées par la sculpture , dans les omemens ou décorations d^un 
temple qui lui était dédié. Ces fêtes y fondées dans Forigine par 
Éricthon, tombèrent en désuétude jusquà Thésée, qui les fit revivre 
par politique, et pour rattacher au gouvernement d^ Athènes toutes les 
parcelles de Fétat, que Famour de Findépendancc en avaient séparées, 
et qui ne reconnaissaient la suprématie de ce chef-lieu de la puissance 
qu'en ce qui concernait la guerre. En invitant tout les peuples de 
FAttique à apporter leur tribut religieux à ce grand sacrifice , il par- 
vint à les incorporer insensiblement avec le peuple de la capitale, 
et à les accoutumer à ne se regarder que comme une seule et même 
nation. Cent bœufs étaient sacrifiés à Minerve , et ces victimes étaient 
ensuite abandonnées au peuple pour servir au festin public. 

On institua alors les grandes et les petites Panathénées* Les petites 
se célébraient tous les ans le 30 du mois Thargélion , et les grandes 
tous les cinq ans , le a5 du mois Hécatombœon. Ces dernières étaient 
les plus pompeuses, et c'était pendant celles-ci, que Fou portait sur 
un vaisseau , que des ressorts faisaient mouvoir , et que l'on conser- 
vait dans le Céramique pour cet usage , le célèbre Peplus ou Peplon 
de Minerve , sur lequel étaient brodées les actions mémorables de la 
déesse , et même celles de Jupiter, des héros et des personnages 
itlustrés par leurs services rendus à la patrie. 
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EXAMEN 

DES PLANCHES. 

DIX-NEUVIÉME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

POUSSIN. 

LES BERGERS D'ARCADIE -, peint sur toile; hauteur huit décimètres* 
ciruf centimètres ou deux pieds huit pouces ; largeur un mètre six dé^ 
cimètres quatre centimètres ou cinq pieds. 

VJ e toutes les contrées de Fantiquitë , oelle qae les poètes ont surtout 
célébrée , est sans contredit FArcadie. Cette préférence ne fut pas 
précisément fondée sur la yariété , la richesse et la fraîcheur des 
paysages. L*Arcadie était montneuse ; Fagriculture j fut long - tems 
inconnue ; ses uniques trésors étaient ses pâturages et ^s troupeaux ; 
mais elle fut le séjour que les Grecs assignèrent aux dieux champêtres , 
et à Finnocence , leur inséparable compagne. C'était là que Pan avait 
enseigné aux mortels à soupirer leurs amours sur le chalumeau. Les échos 
de FErymanthe et du Ménale j répétèrent la première chanson ins- 
pirée par le bonheur d aimer ; et Fonde Ijmpide , qui la première 
offrit à la beauté son miroir secourable , fut sans doute FAlphée. Ce 
fat donc au récit des mœurs paisibles et pures des bergers d*Orcho- 
mène : à Faspect de leurs innocentes voluptés , et de leurs jours filés 
par Famour et les vertus , aux tableaux de leurs rustiques jeux , • au 
sein d'une joie sans mélange , et de Fétemelle jeunesse de leurs guir- 
landes et de leurs couronnes de fleurs , que s^enflamma le génie des 
poètes , et que les brillantes fictions de leur imagination féconde vinrent 
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rëpandre but leurs lerB ce charme qae la natnre réalisait pour le» 
pastears beareax dea yalloBs de Stjmphale. 

Il est difficile aux âmes seDtibles de ne pas s'abandonner k la doace 
mélancolie qn'amène h sa suite la peinture des yertus champêtres. 
Le calme profond qu'elle répand sur tous les sens , permet alors à 
Thomme de mesurer la nature des félicités humaines , d en examiner 
les motifs , d en apercevoir le terme inévitable ; et ce sentiment qu*il 
éprouve est le germe des leçons qu'il se donne à lui-même , et ùiit 
quelquefois partager aux autres. Telle était sans doute la situation 
d'esprit oh se trouvait le Poussin , quand il conçut Tidée du tableau 
que nous allons décrire. 

Dès que Ton prononce le nom de ce peintre inimitable , ce tableau 
est celui de ses ouvrages qui le premier se présente h l'idée de 
tous les penseurs ; c'est celui qui sourit le plus à l'imagination des 
sages; celui que les poètes ne peuvent admirer sans j reconnaître 
la présence des Muses. Ce peintre philosophe a voulu introduire , 
an sein même des plaisirs, le souvenir de la mort* Pour rendre sa 
moralité attrayante et utile , il n'a point écarté les yeux des jou- 
teurs par des objets repoussans et lugubres. Ce n'est point la mort 
surprenant ses victimes au milieu des jeux ; là ne sont ni spectres 
hideiu» ni mânes plaintifs «ni lanres funèbres : des bergers fortunés , 
un tombeau mf leur passage , ^i cette inscription si touchante ei si 
simple : Et im Arca^ia ego; et moi antssi je pécus en Afcatbta; 
voiilà tout l'art du peintre po.uir npiw arrêter , nous attadier , noua 
forcer a penser ; et cet art est sublime. Ici tout est doux comme U 
vertu f tout est pur eomm« les personnages , tout est vierge comme 
la nature. 

Trois b«'rgers et une jeune fiUe viennent de s'arrêter devait u» tem* 
beau ^ la sérénité reqûre encore sur leur front ; mais une gravité médî* 
tative et religieuse e&oe par degrés la joie dont leurs traits étaient ani-^ 
mes. Tout , dans ce groupe, est exprimé avec une justesse de raisonne- 
ment admirable. Ce n'est paint au hasard que le Poussin a pris œlAi dea 
quatre pevsa«nagea qui expUque l'inscription à ses compagnons. Il a 
ehargé de ee soin celui dont l'âge est le plus mûr. Le phu jeune , 
couronné de fleurs , nonchalamment appuyé sur le tombeau , écoute 
d'un air pensif. Celui-ci est l'amant, car ce n'est pas lui qui attire 
l'attention de la jeune fille sur cet objet. La sévérité de cette leçon 
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n'appartient point 4 Tamonr; elle est roffice de lamitiëi et c'est le 
troisième berger qui le remplit. Avec qnelle profondeur cette scène 
est distribuée , avec quelle intelligence elle est pensée , avec quelle 
noble candeur eUe est exprimée ! IjC Poussin est le peintre de la raison , 
le moraliste de tous les temps, le poète de toutes les nations. Gomme 
précision d'allégorie, et comme pensée poétique et ingénieuse, ce 
tableau est le premier tableau du monde. Sons le rapport de Fart , 
nous ne le citerons pas comme le plus par&it de ce grand maître } 
mais tant qu il existera des cceurs sensibles , il sera cilé , et au sûlieu 
des jouissances les plus pures, ils se diront : Un jour viendra oà le 
Toyageur pourra lire aussi sur notre tombe, Et ih Aucama xoo. 

On pourrait désirer peut-être que le Poussin eût donné plus de fraî-> 
ebeur et de richesse au paysage ; mais il aura craint que la pompe de 
la nature n'aftibttt sa pensée. Ce ne so%it ni les fleurs, ni les bocages 
fortunés que Ton regrette en mourant | c'est de se séparer des hommes 
vertueux; de nos pères , de nos amis, de nos enfans, qui rend la der- 
nière heure donlonrense. 

Fâibîen , k qui Ton doit des renseignemens très-précieux sur les 
ouvrages de ce célèbre peintre , ne dit point pour qui il composa ce 
tableau. Il était très-ancien dans la collection des rois de France. 

Il a été gravé , mais faiblement. 

PLANCHE IL 

GUIDO RENI. 

DAVID , TENANT LA TÊTE DU GEANT GOLUTH i peint sur toile ; 
hauteur deux mètres deux décimètres ^ ou sept pieds } largeur un mètre 
quatre décimètres , ou quatre pieds six pouces. 

David , le dernier des fils dlsaï , choisi dans les déerets de Dieu 
pour régner sur Israël , vient de combattre et d'abattre Goliath , et 
goûte pour la première fois les plaisirs de la victoire. Il est repré» 
sente debout, et appuyé contre le fût d'une colonne. Il est encore 
armé de sa redoutable fronde \ et tient d'ime main la tête du géant qui 
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repose sur an piédestal de pierre. Il semble contempler arec orgoeil ce 
sanglant trophé de sa gloire. 

L'Ëpicië a décrit ce tableau. Il pense que David réfléchit snr la 
puissance dn dieu d*lsracl. L'intention quil prête gratuitement aa 
peintre , part d*an raisonnement juste \ elle prouve son bon esprit , 
et qu'il a senti la véritable expression que cette figure devrait avoir. 
La lui supposer, c'est en faire ingénieusement la critique ; car, dans 
le fait, elle n'a rien de l'expression indiquée par l'Epicier. 

David est revêtu d'une peau de tigre et d'un menleau bleu. Il est 
coiffé dune toque rouge surmontée d'une plume ou panache. L'on 
aperçoit à ses pieds le sabre colossale de Goliath. 

A considérer ce tableau sous le rapport historique , il ne peut satis- 
faire l'imagination. Rien de noble , rien de digne , rien de prophétique 
dans la tète de ce berger, que l'écriture nous peint brillant de jeunesse 
et de grâces ^ rien d'auguste dans la figure de cet adolescent, objet 
sacré de la prédilection du Tout-Puissant j rien de poétique , rien 
d'inspiré sur le front de ce jeune homme , dont la voix mélodieuse , 
mariée aux sonores accents d'une harpe divine , calmait et suspendait 
le délire de Saùl, et dont le vaste génie devait enfanter un jour ces 
poèmes religieux , qu au bout de trois mille ans les hommes font re- 
tentir encore sous les voûtes de leurs temples. Effacez cette tète de 
Goliath, et il ne restera plus que l'effigie d'un bateleur, dont I atti- 
tude ignoble , et la coiffure empruntée aux charlatans , ne semblent 
indiquer qu'un saltimbanque , attendant que son tour arrive d'amuôer 
la populace. 

Quant au/a/rc, proprement dit de ce tableau, A rappelle l'époque 
où le Guide cherchait à imiter la manière vigoureuse du Caravage ; 
mais n'étant pas comme lui né coloriste, au lieu d'être chaud de ton, 
il faisait noir et froid. 

Mais , d'après cette critique en apparence sévère , mais juste cepen- 
dant, quel est donc, pourrait-on demander, le mérite qui a fait ad- 
mettre ce tableau dans la plus magnifique collection de l'univers ? 
Celui qui dislingue particulièrement le talent du Guide , c esl-à-dire 
unç facilité inimaginable de pinceau, et, à cet égard, ce tableau est 
étonnant 5 qualité qui, dans l'Ecole française du siècle dernier, lui 
valut tant d'admirateurs, dont l'enthousiasme mettait ce peintre de pair 



ayec Rapliaèl , pour ne pas dire aa - dessus : malheureuse erreur , 
dont IVfiet produisît tant d^artistes médiocres, et dont le faux goût ne 
fit plus consister le bel art de la peinture que dans la touche! 

En coasidérant le mérite de ce tableau sous ce point de rue , il 
doit être classé parmi les belles productions du Guide. U était très- 
ancien dans la collection française. U fut plusieurs fois et très-habi- 
lement copié. L'on en yoit une très-belle copie ches le ministre des 
finances. 

Gilles Ronsselet Ta gravé» 

PLANCHE III. 

ROSA (Saltator), né à Naples en i6i5, mort en 1673. 

L*ANG£ ET TOBIE ; peint sur bois; hauteur deux décimètres onae 
cetUiniètres ou dix pouces deux lignes ; largeur deux décimètres deux 
centimètres ou huit pouces cinq lignes. 

Quoique Thistoire du ycnne Tobie soit connue , je transcrirai ici le 
passage de l'Ecriture , pour faciliter à nos lecteurs Fintelligence de 
ce tableau , attendu que le peintre n'a pas fidèlement suivi le trait 
historique» 

« Le jeune Tobie se mit en chemin , suivi du chien de la maison , 
» et demeura la première nuit dans un lieu proche du fleuve du 
» Tigre. 

}) Etant allé laver ses pieds, un très-grand poisson sortit de Fcau 
» pour le dévorer. 

» Ce qui Tajant rempli de frayeur , il j.eta un grand cri , en disant : 
n Seigneur , il va se jeter sur moi. 

» L'Ange lui dit : prenez-le par les ouïes , et entrainez-le à vous...« 
)) Videz les entrailles de ce poisson y et prenez le cœur , le fiel et le 
}> foie , parce qu'ib vous seront nécessaires pour en fiûre des remèdes 
)> très-utiles. » 

L'action commandée h Tobie, dans ce dernier paragraphe, est celle 
que Fauteur a choisie et rendue. 

Ce tableau n*est qu'une esquisse , mais cette esquisse est très-spi- 
rituelle f et l'on j retrouve bien le pinceau fougueux de Salvator. 
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l/é&pression de FAnge est juste : il parle , et dit bien le stifet. Le 8Î16 
saurage qui sert de foud , n'est pas assez liistonque par tes productiont 
Tëgëtalcs. Le cours du fleuve n^est pas non plus assez indiqué. Le 
peintre a en tort de donner des ailes à TAnge. A cette époque de 
rhistoire , Raphaè'l n^est qu'Azarîas , guide fidèle du jeune Tobie y 
qu'il conduit vers Gabehis y dans la ville de Rages , au pajs des Mèdes. 
Il a de même diminué Tintérét , en supprimant le bon chien qui étftit 
du voyage. Rembrant, dans le beau tableau où il a représenté le même 
sujet , n'a pas fait un semblable oubli. Il a su tirer parti du caractère 
aimant de ce bon animal \ et dans les difTérens signes dépouvante , 
d'admiration et de piété que donnent les personnages de la famille 
Tobie , lorsque l'Ange remonte aux cieux ,, le chien par un sentiment 
particulier d'attendrissement n'exprime que le regret de ne pouvoir 
suivre l'ami auquel il s'était attaché. Rembrant éuit plus poète que 
Salvator. 

Ce tableau vient d'être récemment gravé pat Guttemberg , avec 
succès \ on le voit dans le grand ouvrage de MM. Robillart-PéronviUe 
et Laurent. 

PLANCHE IV. 

VELDE (Adrien van-den-). 
PAYSAGE ORNÉ DE FABRIQUES; ^eint sur bois; hauteur deux 
décimètres un centimètre ou huit pouces } largeur deux décimètres meuf 
centimètres ou onze pouces. 

A la chute du jour , un pâtre et une femme ramènent a Tétabte 
divers bestiaux. Sur le second plan , on aperçoit un chariot couvert 
qui monte avec peine le revers d'un ravin , pour gagner une hôtel- 
lerie plus éloignée, à la porte de laquelle des villageois assis boivent , 
et se reposent des fatigues du jour. Dans le fond , et à l'horicon , Ton 
distingue à peine des forêts déjà noyées dans la vapeur qui s'élève 
de la terre lorsque le crépuscule approche. 

Ce joli tableau de Yan-den-Velde , est d'une touche fine et dé- 
licate. La perspective aérienne j est parfaitement obsèi^ée ^ on sait 
que c'est l'un des plus grands mérites des peintres hollandais ; et 
Yan-den-Yelde , plus que tout autre de ses compatriotes , a poussé cet 
art k un degré extraordinaire. 

Ce tableau est ainsi signé : A. V. Yeldb, i66i. 
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PLANCHE V. 

DIC^ ÇAJiTOiifi Yak-), ne à Anvers en iSgg, mort à Londres 
en 1641 , ëlèye de P. P. RUBENS. 

LE PORTRAIT DE L* AUTEUR ; peirU sur toih ; hauteur six décimètres 
quatre centimètres , ou deux pieds; largeur cinq décimètres six centi- 
mètres j ou un pied nei^ pouces, 

La tète est nne et rue presque de trois quarts. Ce célèbre artiste s'est 
représenté dans son atelier , considérant attentivement , et étudiant les 
traits d'une personne qu il Ta peindre* 

Nous aurons occasion , dans la suite , de parler des productions ca- 
pitales de 6e grand peintre, que possède la galerie du Musée Napoléon» 
Nous nous bornerons à dire que ce tableau est très-ancien dans la col- 
lection de France , et qu'il était placé depuis près d'un siècle dans 1» 
chambre à coucher des rois , à Versailles* 

PLANCHE VL 

MARS; statue ; hauteur neuf décimètres sept centimètres ou trois pieds* 

Le fils de Jupiter et de Junon ( selon Hésiode ) » ou de Jnnon seule 
(selqu quelques autres Mythologues) , qui le conçut sans la partici* 
pa^on de son époux , et le mit au monde par le secours de Flore , est 
ici représenté nu , le casque en tète , tenant d'une main son épée , 
et de l'antre s'appnjant sur un bouclier. Il porte la barbe , parti- 
cularité remarquable, attendu que les anciens représentèrent son-^ 
Tcnt ce dieu sous la figure d'un jeune homme imberbe $ telles , par 
exemple , les deux autres statues de Mars que possède le Musée 
Napoléon. 

La Mythologie payenne fourmille de diTÎnhés enfans de l'orgueil 
et de l'adulation chez les peuples belliqueux > et toutes reçurent le 
nom de Mars. Chaque conquérant couronné par la yictoire fut Mars 
pour ses sujets : ainsi Mars Bélus ; Mars roi d'Egypte ; Mars roi 
des Thraces on Hyperboréen ; mars des Grecs nommé Ares ; Mars 
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des Romains , père de Romulus ; enfin le Mars d'Edesse , samommë 
Alisus y dont parle Tempereur Julien. 

Il serait difficile d'ënomérer combiens d^emperenrs , de rois et de 
héros se firent représenter soos la figure ou ayec les attributs de Mars. 

Quoique le cuite de ce dieu fCit très- répandu parmi les peuples 
de Tantiquîté , Mars n*eut point de temples dans la Grèce ^ ses statues 
même j étaient peu nombreuses. Pausanias n'en cite que trois, en y 
comprenant celle que Ton Toyait à Lacédémonci et que la superstition 
des Spartiates leur avait fait garotter , afin que ce dieu ne leur fût 
point infidèle dans les guerres qu'ils auraient à soutenir. L'aUégorte 
de Mars enchaîné présenterait une idée pUis consolante , si elle était 
due à un peuple philosophe. 

Il était résjBrré h la fierté superbe du Capitole dVriger des temples , 
de consacrer des autels, et d'instituer des sacrifices à ce dieu de la 
dévastation. Après la bataille de Philippes , Octave lui érigea un mo- 
nument célèbre sous le nom de Mars Vengeur. Il serait possible que 
la statue que nous^ publions fût une copie de celle placée dans ce 
temple. Le sujet est Mars en repos. Elle a quelque analogie avec celle 
que Ton voit au Capitole , à la différence que la nôtre s^appuie sur 
le bouclier, et que l'autre le porte au bras. 

Notre statue est de marbre de Luni. Elle a beaucoup souffert. Il 
ne faut pas la classer parmi les belles productions de l'antiquité. 

Yisconti remarque que dans cette statue le dieu Mars est représenté 
tel qu'on le voit sur les médailles des Brutiens, et sur les monnaies 
d'or de la république Romaine ; la barbe est un des caractères prin- 
cipaux de cette analogie entre cette tête et les effigies numisma tiques. 
De pareilles tètes de Mars ont été souvent considérées comme des por- 
traits de Pjrrhus y mais Yisconti est convaincu que c'est à tort. 



*/if%/0. 



GUIDE 




P^^IT^^r-;^ 



DAVID TENANT LA TETE DE GOl-IATH. 



'/ù\j»f. 



SALVATOR ROSA. 



/•ùmfJik/r 




t/\ldm y»V- 1" fKvmhin' >. 



ff^^t^^'/UffJ^- 7, '^4fSt%^^. 



L'ANGE KT TOBIK. 



Vlf.é^. 



VAN-DYCK. 



ifivîVjÏM»* 




PORTRAIT DE VAN-DYCK- 






JÀr^ttr tvt - Uar. //• /.fs/ti. 




iiy^'limë^. 



ïi^>i^5^w. 



EXAMEN 
DES PLANCHES. 

VINGTIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

STELLA (Jacques ), ne à Lyon en iSgG, mort à Paris en 1657; 
ëlÂye de Fbançois STELLA aon père , et imiuteur da POUSSIN , 
son ami. 

CLÉ LIE, prête à passer le Tibre poor retoomer à Rome ayec ses 
compagne; peint sur toile; hauteur un mètre trois décimètres ou quatre 
pieds trois pouces ; largeur neuf décimètres ou trois pieds* 

r^LtrsiBURS dëyoaemens hëroiques signalèrent ht guerre mémorable 
qne les Romains eurent à soutenir après l'expulsion des Tarquins ; et 
si rhistoire a spécialement conseryë le souvenir du dérouement d'Horatins 
et de Mucius , elle n*a point dédaigné d'offrir à la rénération de la posté- 
rité le nom de quelques femmes Romaines , également recommandables 
par leur amour pour la patrie. L'une des plus célèbres sans doute est 
Clélie, Personne n'ignore que Porsenna , roi d'Ëtrurie , fîit le protecteur 
le plus puissant que Tarquin le Suberbe implora pour remonter sur le 
trône , et la courageuse défense de Rome assiégée par ce monarque , peut 
être regardée comme la première de tant de grandes époques réservées , 
pour ainsi dire , à servir de dates chronologiques à la glorieuse existence 
de ce peuple destiné à régner pendant tant de siècles sur le monde. 

Porsenna désespérant enfin de soumettre un peuple décidé à s'en- 
serelir tout entier sous ses murailles, plutôt que de renoncer à sa liberté 
naissante , se décida à retirer ses troupes du Janicnle , et à conclure la 



paix arec le consal VaUrinB. Pour garantir rexëoation da traite , Yalérioa 
conaentit k remettre yingt 6tages entre les mains 4e Porsenna. Dix àe 
ces otages furent eboisis parmi les jenues patriciens , et les dix antres 
parmi les filles des premières familles de Rome. Cl^lie fut da nombre. 
Elle regarda comme nn opprobre pour eUe son séjour force dans le 
camp ennemi, et rësolnt de fotr. Son inexpérience , sa jeanesse, son sexe 
même qui la rendaient étrangère à la connaissance des lois de la guerre , 
ne Lii permirent pas (le sentir Tinconsëquence d'une fuite que le respect 
dû à la fol des traités rendait criminelle* £He ne consulta que Tamonr 
pour sa patrie qui la rappelait k Rome , et ses conseils ajant déterminé 
ses compagnes h la suivre , ces jeunes filles traTcrsèrent le Tibre k la nage 
en présence de Tarmée ennemie , dont les cris et les traits ne purent 
les arrêter. 

Yalérius craignant que Porsenna ne soupçonnât la loyauté romaine, 
s^il laissait impuni ce viol de la religion des traités , fit recondaire ces 
Atagesdansle camp des assiégeans. Le monarque frappé de Tintrépidi té 
que Clélie avait déployée dans Texécution de son projet, la combla 
d'honneurs et de bienfaits y lui fit don d'un cheyal superbe et riche* 
ment enbamachë , et lui permit de retourner k Rome , et d*emmener 
avec elle la moitié de ses compagnes k son choix. Il tomba sur les 
plus jeunes , comme celles dont la pudeur courait le plus de risque 
dans un camp. L'instant où elles Tont repasser le Tibre , de l'areu de 
Porsenna , est celui que le peintre a voulu représenter. 

On sera peut-être surpris de me voir entrer dans le détail d'un fait 
si généralement connu ^ mais c'est la faute de l'artiste : la manière dont 
il a rendu ce sujet a si peu d'analogie avec le sujet même , que l'homme 
le plus familier avec Thistoire ne soupçonnerait jamais ce que Tartiste 
a voulu dire. Sous le rapport historique , rien n*est indiqué , n'est senti » 
n est écrit dans ce tableau. C^est une énigme dont le mot est introuvable* 
Un sujet de Baigneuses est la seule idée qu'il présente à l'esprit. Ce 
coursier , loin de rappeler par sa fierté et la richesse de son harnois 
la main royale qui le nourrit et le donna , semble un paisible cheval 
de ferme qui prête son dos complaisant h ces deux jeunes filles pour 
^ regagner l'autre rive. Rien n'annonce que Clélie est l'héroïne du tableau, 
^ et ne revendique pour elle les regards du spectateur qui se promènent 
indifféremment sur ses compagnes ^ le nombre même de ces jeunes 
filles, empêche l'attention de s'arrêter sur le trait que lauteur a choisi , 
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si , contre toute apparence , il s'ofirait à la pensëe , puisqu'elles sont huit f 
et que cinq seulement doivent retourner ht Rome. 

Stella fut-il génë par la place que ce tableau derait occuper ? Le sujet 
lui (ut-îl commande, et se rit-il obligé de s'y asservir, maigre la difficulté 
de le rendre dans un semblable espace ? L^nn et Tautre sont probables* 
La composition n'est pas heureuse. Ce cheyal occupe presque toute 
la largeur du tableau , et Teffet en est désagréable : comme accord 
pittoresque , TouTrage entier manque dliarmonie. On n y retrouye point 
d'ailleurs ce soin , ce fini que Ton remarque dans les tableaux de cheralet ^ 
de ce maitre , et il semble que destiné à être vu de loin , il ait négligé 
d j mettre la dernière main. Mais si la majeure partie du public, jalouse 
principalement de trouver dans toutes les productions des arts , clarté 
dans le sujet , accord et précision dans les idées , est en droit de faire 
de graves reproches & ce tableau ; par dautres parties, il est infiniment 
précieux aux artistes dont les jeux ne cherchent souvent dans un ouvrage 
que des objets d^étude. La grâce de ces jeunes filles , leur ajustement , 
leur coiffure charmante , la parfaite imitation de Tantique dont Stella 
s'était pénétré toute sa vie , voilà surtout et avec raison ce qui charme 
les peintres dans cet ouvrage , et ce qui vraiment lui mérite un rang 
parmi les belles productions des arts. 

U faisait partie de la collection du roi , et , avant la révolution , il était 
placé à Saint-Cloud. 

PLANCHE IL 

LE SUEUR (EusTACHi). 

LE PORTEMENT DE CROIX; peint sur hois ; hauteur six décimètres 
ou un pied onze pouces six lignes ; largeur un mètre deux décimètres 
ou trois pieds dix pouces six lignes* 

Yoici l'une des plus belles productions de ce grand maitre. Elle 
représente un des actes de la douloureuse Passion du Christ. Couronné 
d'épines , et pour ainsi dire anéanti sous le poids énorme de la croix , 
instrument de son supplice , le législateur du monde se traîne pénible- 
ment sur les mains et les genoux. Derrière lui , Joseph d'Arimathie lui 
prête un religieux secours, en allégeant autant qu'il est en lui le funeste 
fardeau sous lequel il est accablé } tandis que Sainte Véronique age« 
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noaillëe , tient an yoile dont elle se sert poar ëtancher la saenr et le 
sang qni découle de la face du SauTCur. 

On voit que Tintention de Fartiste a ëtë de n'appeler Vattention que 
sur un simple épisode d*un grand poëme ; maïs par le sentiment pro- 
fond qu'il a su répandre sur cette scène détachée , il a rendu présent 
à Timagination lensemble de cette mémorable tragédie ; le spectateur 
devine sans nul effort tout ce qui précéda , tout ce qui dut suivre 
Tinstant représenté , et la puissance du talent de liC Sueur n*a paa 
eu besoin d*entourer le Fils de Dieu de %e% féroces bourreaux et des 
formidables ordonnateurs de sa lougue torture pour accroître rintérét. 
Quelle touchante simplicité ! Quelle précision , quelle clarté dans la 
pensée I Quelle Hnesse de ton ! Quelle admirable justesse dans Texpres- 
sion ! Le Sueur est ici dans toute sa gloire. 

Il exécuta ce tableau , ainsi que celui de la Descente de Croix que 
nous publirons dans la suite , pour la chapeUe de la famille le Camus, 
dans IVglise de Saint-Gervais et Saint-Protais de Paris. Celui que noua 
décrivons décorait le retable de Tautel de cette chapelle» 

Ce bel ouvrage a quelqu'analogie avec le Portement de Croix de 
Paul Yeronèze , que possède également le Musée Napoléon. Il ne 
serait pas impossible que Le Sueur Teùt connu 5 mais malgré le mérite 
très-grand du tableau vénitien , noua ne balançons pas à lui préférer 
celui qui fait le sujet de cet article» 

PLANCHE III. 

D£L£N (DiacK ou Thiârt Van), né à lleusden , florissait 

vers Tan iS3o. 

LES JOUEURS DE EALLONf ;7ei/i^ sur bois ; hauteur quatre décimètres 
ou douze pouces sia: lignes ; largeur cinq décimètres ou dix-huit pouces. 
Des hommes s'exercent au jeu de ballon , dans une vaste cour en- 
tourée d'édifices d'ordre dorique et d'ordre corinthien. Le maître da 
palais et son épouse , après s'être amusés pandant quelque tems da 
spectacle de cet exercice ; se disposent à rentrer chez eux. Quelques-uns 
de leurs gardes s'arrêtent encore pour admirer l'adresse des joueurs. 
Telle est l'intention des personnages que Yan-Delen semble n'avoir 
mis dans ce tableau que pour animer cette architecture , dont la re- 
présentation fidelle était le caractère distinctif de son talent. 
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Au reste , le sujet qa*il a choisi , proaye qae ce jeu de ballon fut 
d^usage dans tous les tems. Les Grecs en furent les inventeurs. U 
faisait partie des quatre exercices sphëristiques , recommandés par leurs 
médecins comme favorables à la santé. On décernait des couronnes 
aux atblèles qui s'^ distinguaient. Mercurial parle d*nne médaille dé 
Fempertur Gordien , sur le revers de laquelle on voyait trois athlètes 
nus , ceints d'uue espèce d*écharpe , qui portaient dans la main gauche 
un ballon dont la proportion éuit double de celle de leur tête , et qu'ils 
se disposaient h frapper de la main droite armée du gantelet. Ce jeu est 
arrivé de siècle en siècle jusqu'à nous. De tout tems il fut très-usité en 
Italie, et depuis douze ans les jeunes . gens , en France, en font un de 
leurs principaux exercices. 

Ce tableau étant le seul de ce maître que possède le Musée Napoléon . 
nous n^aurons plus occasion de parler de Yan-Delen dans la suite de 
cet ouvrage. Ce peintre a très-peu travaillé, et ses productions sont 
presque inconnues en France. Il entra dans Fécole de François Hais , 
si célèbre par les peintres Brauwer et Adrien Ostade qui en sortirent* 
Il adopta le genre d^ Tarclii lecture et y excella. Pour céder à son goût 
dominant , il ne peignit plus que des édifices publics , des églises , des 
salons décorés de figures. Ses contemporains Grent une grande estime 
de ses ouvrages Corneille de fiie les cite avec éloge. Dans un âge 
avancé , il se retira à Armuiden en Zélande , oh il parvint à Tfaono- 
rable place de Bourguemestre. On croit qu'il y est mort , mais Ton 
Ignore en quelle année. 

Ce tableau est ainsi signé : Dirck Yan-Delen , i5a8» 

PLAWCHE IV. 

DOMINIQUIN. 

HERCULE TIRANT CACUS DE SON ANTREj 
peint sur toile; hauteur un mètre un décimètre ou trois pieds huit 
pouces; kurgeur un mètre quatre décimètres ou quatre pieds huit 
pouces. 

Nous avons, dans notre seizième livraison, décrit un tableau du 
même maître , représentant le combat d'Hercule contre Achéloûs. 
Celui que noua présentons ici peut être considéré comme son pendant. 
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On y retrouTe le même genre de beautés , les mêmes défauts , et égale- 
ment le goût de Técole des Carracbes« 

L^anteur a puisé ce sujet dans le huitième livre de rEnéïde. Denis 
d^Halicamasse et Tite-Live ont rapporté la vengeance qu'Hercule tira 
de Cacus ; mais c^est surtout k Virgile que ce grand triomphe d'Alcide 
doit son immortalité. Pour donner à nos lecteurs rintelligence du tableau 
qu ils ont sous les jeux , je vais essayer d'extraire ce bel épisode du plus 
beau poëme du monde , si toutefois il est possible k la prose de rendre 
quelques-uns des vers de ce chef-d'œuvre de l'antiquité. 

C'est Evandre qui parle à Éaée. 

ce Voyez ce mont escarpé , ces rochers suspendus dans les airs , cette 
» inculte solitude couverte de grès dispersés et de vastes débris. 
» Jadis une affreuse caverne , inconnue aux rayons du soleil , cachait sa 
» ténébreuse horreur dans les flancs de cette montagne. Sous sa 
i> vo&te , infectée par la vapeur du sang , habitait un énorme géant , 
n homme et monstre tout ensemble , enfanté par Vulcain. On le 
i> nommait Cacus. Sa bouche vomissait des torrens de flammes. Des 
» crânes sanglans , des membres déchirés gisaient amoncelés k l'entrée 
. i> de son antre. Un héros parut , et nous fûmes délivrés de ce fléau. 
» Alcide , vainqueur du triple Géryon , Alcide le vengeur des crimes y 
» avait conduit dans ces contrées de superbes troupeaux. Les rivages 
» du fleuve > nos vallons , nos prairies en étaient inondés. Cacus les 
» aperçoit. Leur beauté irrite son insatiable rapacité. Quatre bœufs , 
» quatre génisses , précieuse élite de ces troupeaux , deviennent sa 
» proie. Mais non moins rusé que méchant , pour empêcher que les 
n traces de leurs pas ne décèlent son vol , il les saisit par la queue , 
» les traîne k reculons jusques dans sa caverne , les y enferme , et nui 
» indice ne peut les y faire soupçonner. 

j» Alcide cependant a fixé le jour de son départ. Il rassemble ses 
» troupeaux engraissés. Ils marchent, et les bœufs font retentir et les 
n monts et les bois de leurs mugissemens. Tout~à-coup l'une des gé* 
» nisses dérobées par Cacus répond du fond de la caverne k ces 
n mugissemens , et trahit de la sorte la coupable espérance du ravisseur. 
» Hercule furieux , saisit ses armes y empoigne sa pesante et noueuse 
» massue, et vole vers la montagne. O spectacle jusqu'alors inconnu 
» aux peuples de ces climats ! pour la première fois ils voient pâlir 
n Cacus. La frayeur le saisit; l'œil égaré, il fuit vers sa caverne, s'y 
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» précipite , et brisant dVpaîsses chaînes forgées par son père , qui 
a retenaient an rocher suspendu à la Toute , il roule rënorme bloc 
» jusqu'à l'entrée de l'antre , * et cet informe rempart en dérobe Tou- 
» yerture. Le héros de Tyrinthe arrive. Il veut pénétrer jusqu'au 
» monstre. C'est en Tain ; nul passage ne s'offre h ses regards Sa rage 
» s'en accroît. Trois fois il fait le tour du mont Aventin, trois fois 
» il Tcut renverser le roc qui ferme Tenlrée , et trois fois la fatigue le 
» contraint au repos $ mais revenant plus terrible et plus redoutable , 
» il graTit la montagne , s'élance Ters une roche isolée , ordinaire 
» asile des Tautonrs , appuie contre les parois ses robustes épaules , 
» la presse , l'ébranlé , la déracine. L'épouTsntable fracas de sa chute 
n retentit jusqu'aux cieux. La Htc s'écroula ; le 1 ibre épouTanté recula 
9 vers son urne, et pour la première fois le jour pénétra dans les 
» profondes caTités ou se cachait Cacus. C'est ainsi qu'on verrait lea 
» gouffres de l'enfer , l'empire des morts , si détesté des Dieux » 
» l'horrible lit du Stjx et les mânes ef&ayés des rajons d'une lueur 
I» inconnue , si quelque choe imprévu entr'ouvrait la terre jusque dans 
» ses entrailles. 

» Cependant , Cacus épouvanté pousse d'affi*eux hurlemens. Alcide 
» l'aperçoit , l'attaque , le presse ; tantôt il lui lance des traits , tantôt 
» il fait pleuvoir sur lui une grêle de poutres énormes et d'immensea 
» rochers. Quand soudain , ô prodige ! le géant exhale de sa poitrine 
m une épaisse fumée mêlée d'innombrables élioceilcs , et dans le sein de 
» ce nuage , qui répand et la nuit et le feu dans son antre , il se dérobe 
» aux regards de son terrible ennemi ; mais £aible ressource contre le 
» courroux d'Alcide ! Il se précipite dans la caverne ; et an travers 
» des tourbillons de flamme et de fumée , joint Cacus , le saisit , 
» l'embrasse, l'étrelnt, Tétouffe enfin, et traînant son corps hideux 
» hors de cet antre si long-temps redouté , expose aux regards des 
» peuples rassurés , cette tète que la pâleur de la mort a rendu plus 
» horrible encore , ces jeux où naguères respirait la menace , cette 
» poitrine couverte d'un poil semblable h celui des fauves , et cette 
Tè bouche qui ne s-'ouvrait que pour lancer la flamme , etc. » 

C'est le dernier acte de ce mémorable combat que le Dominiqiiin 
à représenté. Nous ne ferons aucunes observations sur ce tableau. Elles 
seraient quant à la critique et k l'éloge, les mêmes que celles que 
nous avons faites sur le combat d'Achéloùs» Ce grand peintre les 
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«xëcnta Fiin et Taatre pour le cardinal Lndonsi, nerea du pape 
Grégoire XIV. 

PLANCHE V. 

REMBRANDT (Van-Rtn). 

PORTRAIT D'UN VIEILLARD MFmTAJiT i peint sur toile; hauteur 
un mètre trois décimètres ou trois pieds trois pouces; largeur cinq déci^ 
mètres ou deux pieds neuf pouces. 

Assis et les mains croisëes , ce yieiUard est appuyé contre une 
table , snr laquelle on Toit quelques papiers. Il semble méditer sur le 
anjet qu'il veut traiter dans la lettre qu'il se dispose à écrire. 

On regrette qu'on ait laissé perdre les noms des bommes que 
l'habile pinceau de Rembrandt a fait revivre. U eût été fitcile cepen- 
dant de les conserver , puisque la plupart de ces portraits sont dispersés 
dans les maisons d'Amsterdam , dlJtrecbt et de Harlem , et que les 
£iùiilles qui les possédaient devaient savoir* quels personnages ils re- 
présentaient. Le costume parait dans celui-ci indiquer un magistrat. 
C'est peut - être un de ces hommes fameux qui figurèrent dans la 
révolution de Hollande , sous Philippe II. Combien son nom ajouterait 
^ Fintérét que Ton prend k ce bel ouvrage ! Il était depuis très-loug- 
tems au palais Pitti , dans la salle où se voyaient les portraits de Léon X 
et du cardinal Bentivoglio. Ricfaarson l'a décrit et en fait un grand éloge. 

PLANCHE VI. 

POLYMNIEy statue; hauteur un mètre sept décimètres ou cinq 

pieds six pouces 

Cette statue est d*une belle conservation. Ainsi que les autres Muses 
qui décorent la même salle 5 elle a été trouvée à Tiçoli. Sa tète est 
couronnée de fleurs , et a beaucoup de ressemblance avec celle de la 
Flore de la salle des Saisons. U en existe beaucoup de répétitiona 
antiques. Ce sont presque toutes des portraits. Le Musée en possède 
deux autres semblables , que l'on voyait dans les jardins de Versailles et 
4e Trlanon. Les tètes sont également des portraits» 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

VINGT-UNIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

PARMESAN ( Frawcesco-Ma'/20la , dit le ), né k Parme en i5o3 , 

mort en i54o« 

LA TÎERGE, L'ENFAKT JÉSUS, SAINT JEAN, SAINT JOSEPH 
et SAINTE ELISABETH ; peint sur hoù ; hauteur irenie-cinq cm* 
iimèires cinq millimètres ou quatorze pouces ; lar^ur ringt-kuit cen^ 
tlmêtres ou dix pouces si^ lignes, 

Lj A seène te passe à&ns une agréable campagne. La Yïerge est assise 
au pied d'un rDcher et sur le bord d*ntie fontaine* 1/Enfant Jésus qn^elle 
tient sur ses genoux, serre tendrement entre ses bras le petit Saint Jean, 
taudis que Saint Jo&epli et Sainte Elisabeth ,, placés derrière la Vierge, 
semblent s*enlretenir de Tan ion qui déjà se mauifeste entre ces enfans* 

Le coloris du Parmesan ajoute infiniment de charme à cette aimable 
composition. 11 règne de Télégance dans le deisin, ei quoique dans cette 
partie il soit permis de reprocher en général un peu de manière à ce 
peintre , Ton j retrouve ce pend au t toujours de la grâce et de b finesse. 
De toutes les productions de cet habile artiste que possède le Musée 
Napoléon I celle-ci est !a plus précieuse et la mieui terminée* Ou igsore 
à quelle personne le Parmesan destina ce tableau quand il lexécuta. 
Si le témoignage de Y a sari nVtatt pas fréquemment suspect , on pourrait 
avoir quelques notions plus certaines à cet égard. Il parle d'une Saiutâ 
Famille à-peu -près semblable , que le Parmesan aurait faite à Rome 
pour LudoTÎco Gaddi 5 tablean remarquable, selon lui, par la grâce 1 
par le coloris et par Tamabilité des tètes des divers personnages ; maÎA 
il y place des Auges, et il n'en est point dans celui que nous décrivons. 
Ce ne serait donc pas le même que celui qui aurait appartenu à Gaddi i k 
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moins qae Yasari n*eo e(U parlé qae sar oni'-dîre , et se fiit laisse abuser 
par an faux rapport , ce qui lui est arrivé plus d'une fois. 

Ce tableau est un des plus anciens connus dans la collection de France. 
Corneille Bloëmart Ta gravé avec succès. 

PLANCHE IL 

VAN-DER-VERFF (Lk Chevalier). 
DEUX NYMPHES dansant au son de la flûte d un jeune Berger $ 

pctul sur hors ; htiuieur cin^uantr-srpî centtnirirf^}^ ou tm pied nmtf 
pouces î largeur quartmlB^ trois centimètres ou un pimi quatre pouces. 

Les m^^lodieiix acceoU de la flite d un jeune berger ont attiré deux 
hauuidryâdtfa ( diTinUes des Torèts ). Elles sortent j en dansant , d*iin 
liœage dont les rameaux ombragent Thermes d*im satire. A lu gauche 
du berger , un de ses jeunes compa^on» , tenant uu tjiiubour de basque ^ 
et deux jeunes ûUes ^ contemplent et admirent U grâce de ce» deux 
Njmpb es- 
Ut dée de ce tableau est poétique y il semblerait qu'une idylle eu 
aurait fourni le sujet ; mais U ne règne point de Tie dans rexecutlon» 
Ces figures n'inspirent rien j le coloris est sans chaleur , le dessin est 
lourd et sans finesse ; et cependant la tiae^se , k grâce et la pnretë du 
dessin sont des qualités indispetisahles , surtout lorsque Ton représente 
des fignres nues. Ce tableau vient de la Coliection de Grégaire Page ^ 
anglais. 

PUANCHE m. 

CARRÂCHE (Loojs) , né à Bologne en i555 , mort eu iGig, 

L*EAU ( Elément) j petiU sur ioil^ ; hauteur un nièire huk ûerUimàtr$s 
sia^miUimètres ou trois pieds ifuû^rç pouces sij[; lignes ; iargeurun mètre 
irenie^un centimètres cinq miUirmÀtrcs ou qtmtre pieds un poncer 

L^AuATVTE d'Acis j Galâthée , fille de Herée et de Doris , Togue sur 
llimxiide élément , assise dans une conque marine^ traînée par deui 
dauphins. Set blonde cbeyeux sont retroussés et nauës sur son front j 
elle est couTerte en partie d'une draperie rouge. 

Ce tableau est Tua des quatre Éiéittcns que IjOuis, Augustin et 
Annibal Carraehe exécutèrent poar les conipartiniens 6n plafond de 
la grande salle du palais ducal de Modène. Us furent compris dans 
la contribution imposée par le général Bonaparte au duc de Uodèue^ 
A cette époque ils étaient placés dans la galerie ducale. 
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Cette figure t exëcutëe comme plafond , et Tae en r«ccom*ci , parait 
colossale pour Tetpace qa eOe occupe. En peintare , les racconrcis sont 
rarement heorenx ; ils se prêtent pea aux dëreloppemens des contours 
gracieux des figures. Le Corrège osa le premier faire plafonner ses 
figures, dans la coupole de Parme ; mais il dut bien moins ses grands 
succès à cette hardiesse qu au charme de son coloris et à la grâce qui 
lui ëtait particulière. Les Carrache , à Tépoque où ik composèrent 
leurs Élémens , étudiaient sa manière ; ils dessinaient plus sayamment , 
et cependant ils n'obtinrent pas la même renommée. Aussi dans la suite 
Annibal renonça-t-il à ce principe quand il peignit la galerie Famèse , 
et adopta-t-il Tusage que Raphaël arait pratiqué. Quand nous publie- 
rons le dernier de ces Élémens f nous dirons un mot sur les arantages 
et les inconvéniens de (aire plafonner les figures, et sur ce qui en est 
résulté dans les arts. 

Ce tableau a été gravé & Teau-forte par Oliricr Dofin , graveur de 
Bologne. - 

PLANCHE IV. 

BERGHEM. 

TUE des environs de Nice et des c&tes du Y ar 5 peint sur toile ; hauteur 

quatre^lngt-^elze centimètres quatre mllllm. ou trois pieds ; largeur 

un mètre quarante' quatre cent, huit mllllm. ou quatre pieds six pouces. 

A droite du spectateur , et sur le premier plan , Ton aperçoit un 

pâtre «t une jeune villageoise portant sur sa tête un de ces paniers ' 

qu*en provençal on appelle cabot. L'un et Tantre j précédés de quelques 

bestiaux t gravissent une colline , au sommet de laquelle on voit une 

charrette $ à gauche et sur un plan plus reculé , le peintre a représenté 

un village et les ruines d'un vieux château fort surmontées d'un moulin } 

dans le lointain la lùer et quelques vaisseaux , et enfin , à l'horizon , les 

formidables Alpes dont les cimes gigantesques s'élancent au-dessus des 

nuages , et dont les flancs arides et décharnés semblent couverts de 

firtmats. 

Ce tableau est d'une exécution ferme et d*une touche spirituelle , 
mais il n'a point cette harmonie que l'on admire dans plusieurs aûtrea 
productions de cet habile maître. U le composa probablement à son 
retour dltalie , voyage dont, par parenthèse, Descamps ne fait point 
mention dans son ouvragé de la vie des peintres flamands. Ce tableau 
porte la signature de son auteur. On le vit long-tems dans la précieuse 
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cellecrion de M. Blondel de Gagai, trësorier général de U caUse 
d*amortissement. A sa yente , il fut acheté poar le cabinet du roi f et 
paye 4810 francs. 

PLANCHE V. 

LORENZO LOTTO , né à Bergame , florissait vers Tan iSiig , fat aère 
de Jean BELIN et du GIORGION , et ami du VAlMk. 

LA LEÇON DE CHANT 5 petnt sur bois ; hcadeur soixante centimètres 
six miUim. ou Un pied dix pouces six, lignes ; largeur soixante-dix-huit 
centimètres quatre miUim* ou deux pieds cinq pouces. 

Un jeune homme , un papier de musique à la main , reçoit une leçon 
d*un maître de chapelle. Un vieillard est présent, et prête Foreille. ' 

Ce tableau sort du palais Pitti , où Ton était dans Tusage de lattribner 
au Giorgion. Nous ne balançons pas à le rendre au Lotto, dont le style 
et le coloris sont bien diflPérens de ceux de ce maître. Si les amateurs 
se donnent la peine de le confronter avec la Femme Adultère du même 
peintre , que possède également le Musée , nous ne doutons pas qu'ils 
ne partagent notre sentiment. Le coloris du Lotto est moins vigoureux 
que celui du Giorgion y son pinceau est moins ferme , mais il est géné- 
ralement plus suave. 

Ridolfi , dans la vie de cet habile homme j très-peu connu en France » 
décrit un de ses tableaux entièrement semblable à celui dont il est 
question ici. Il Vavait vu dans la maison des Tassi , à Venise. Il se pourrait 
f«ie se fût le même, que le commerce ou quelque circonstance que 
nous ignorons eût &it passer dana la galerie des grands duos de Toscane. 

PliANCHE VI. 

àVOLUNE , w JEUNE APOLLON , statue; hauteur quatre-vingt-dix- 
centimètres cinq millim^ ou trois pieds quatre pouces. 

Cette statue a beaucoup soufTert. Elle a éprouvé de nombreuses 
restaurations , qui toutes ne sont pas heureuses. La tête est moderne. 
EHe est mal coiffée. Le torse seul est antique ; il est d*un très-beau 
Mjle f et fait regretter la perte des autres parties de cette figure. Cette 
statue est d*un marbre grec , dont le ton se rapproche de ci^lui du mont 
Bjmète. 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

VINGT-DEUXIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 
Nicolas POUSSIN. 

LÀ PESTE DES PHIUSTINS ; peint sur toile -, hauteur un mkre 
cinquanteHotcentimèstres nei^ millimètres ou quatre pieds sept pouces ; 
largeur un mètre quatre-pingt^tis^ huit centimètres sept millimètres 
ou sue pieds. 

Voici comme le célèbre Axnand d^Andilly (i) d*ëcrit rëfènement qae 
le Poussin a représenté dans ce tableaa : 

<i Les PhiUstins ayant Tainco les Israélites et pris F Arche d*AlUance| 
» la porterait en tropbé dans la Tille i^Èk%ùlt et la mirent dans le 
^ temple de Dagon, leur dieii, avec les antres dépouilles quils lui 
n gffirirent» Le lendemain matin , lorsqa^ils vinrent pour rendre leurs 
n hommages à cette fiinsse divinité , ils virent avec non moins de dé- 
n pUîsir qne d'étonneoD^nt, qne la statue était tombée de dessus le 
» piédes^l qui la soutenait» et quelle était par terre devant TArche. 
9 Ha U remiMnt en as plaoe., La même chose «rriva différentes fois, 
n et ils ^oftTnent toujoars cette statue au pied de VArehe, comme 



(i) Fid. AntiqiiiUi judaïque! de FUfiiis Joeq^, timdiutes par Araaod d'Andilly « 
îiw4.^,édiu 1700. 
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» si elle se (&t prosterne pour Vadorer. Diea ne se contenta pas de le» 
» Toir dans cette confiision : il enyoya dans la Tille et dans tonte la 
» contrée nne djssenterîe si cruelle , que leurs entrailles en étaient 
» rongées; et ils mouraient arec des douleurs insupportables* Tout le 
» pays fut en méme-tems rempli de rats qui ruinaient tout , et n'épar- 
» gnaîent ni les blés , ni les firults , etc* » 

Le génie du Poussin , inspiré par Teffirajante et tragique idée de l'état 
o& doit se trouver une grande cité en proie à la yengeanoe céleste , 
s*est emparé de cette scène de désolation , et Fa rendue avec cette 
supériorité de talent que Ton retrouTC dans toutes les compositions de 
ce grand maître. 

Ce qui frappe d'abord , c'est la sagesse profonde ayec^ laquelle le 
Poussin a médité son sujet. Il avait à peindre un désastre généraL II 
a senti que s'il appelait TattentLon du spectateur sur une scène prin- 
cipale , il nuirait à la vérité historique , et qu'il rendrait pour ainsi dire 
particulier à quelques personnages le sort que partageait tout un peuple» 
n a conçu avec une sagacité dont on ne sent bien toute Tétei^ue qu*en 
étudiant soi-même toutes les parties de ce beau tableau , que pour 
faire sur .Uesprit de ce spectateur une impression aussi terrible que 
celle qu'il recevrait de la réalité même de ce spectacle, si la nature 
le condamnait à le voir, il lui fallait représenter un vaste désordre f 
que ce désordre ne pouvait se composer que d'une foule d'épisodes, 
ou de groupes pour mieux dire , dont les mouvemens , l'agitation , 
les volontés fussent l'effet d'affections sabordonnées à des intérêts bien 
distincts et purement individuels, mais qui, tant leur diversité même» 
se rattachassent tous au motif principal de l'alarme universelle , en sorte 
que Funité d'action , l'harmonie de sentiment , la puissance d^une 
idée mère enfin , se trouvassent néanmoins tons entiers dans cette 
concision, dans ce choc, dans ce heurt pour ainsi dire d'actions étran- 
gères entr'elles. 

C'est avec dicemement que pour bien rendre cçtte grande pensée , 
il a choisi pour théâtre une place publique ; il l'a décorée d'édifice» 
somptueux, de riches palais , de tours formidables, de pyramides 
altières. Qu*on me pardonne de le dire , mais je m'afflige toutes le» 
fois que j'entends reprocher au Poussin cet anachronisme* Je m'afflige 
qu'on ne sente pas Fadmirable philosophie cachée dans ce rap- 
prochement de tous les simulacres de la puissance de l'homme , avec 
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le simulacre de 1« plus effroyable de ses adrersitës ; et qn^aa liea de 
demander compte au Poussin de cet anachronisme , on ne se demande 
pas à soi-même ce que devient Torgueil de Thomme , et quel secours 
lui sont tant de che£i-d*œuyres, quand il se yoit soudainement courbe 
sous le poids de la yengeance céleste. Eh ! qu'importe que cette archi- 
tecture! que ces palais ne soient pas du tems? Naguères , asiles du luxe, 
des jeux et des plaisirs , aujourd'hui entourés de morts et de mou- 
rans; n'est-ce pas là le tableau des vanités et des misères humaines? 
Et n'est-il pas de tous les siècles ? 

Parmi ces monumens se remarque le temple de Dagon. Entre les 
colonnes on distingue Tarche sainte , et devant elle Tidole renversée y 
et dont la tète séparée du tronc est tombée aux pied du socle de la 
statue. Un groupe de Philistins , des magistrats sans doute , ont marché 
vers le temple pour s'informer si le prodige dont ils ont été frappés 
les jours précédens s'est encore renouvelé , et le grand-prétre leur 
montre avec effroi l'avilissement de leur dieu. Leurs gestes , leur 
abattement , leurs consternation , tout annonce que ce dernier coup 
vient de bannir toute espérance de leur ame , et que maintenant nulle 
parole de consolation à porter k ce peuple ne se présente k leur 
esprit* 

Plus loin, deux hommes emportent, étendu sur un linceul, un 
malheureux que la mort vient de frapper , et cet acte de bien&isante 
piété contraste avec la dure insensibilité d'un homme qui, montant 
avec rapidité le perron qui conduit à son palais, semble demander 
à un infortuné assis sur les degrés, pourquoi il a choisi ce lieu pour 
venir j mourir. 

Le Poussin , à qui rien n'échappe lorsqu'il s'agit de peindre le cœur 
humain, a voulu par la présence de deux hommes que Fou aperçoit 
à l'un des balcons de la galerie supérieure d'un palais , nous repré- 
senter cet inquiète curiosité qui , dans les grands évènemens , pénètre 
dans l'intérieur des maisons , et tourmente les citoyens froissés entre 
le désir de savoir, et la crainte de se produire au dehors. Aussi loin 
que la vue peut s'étendre , et jusqu'à l'extrémité d'une rue qui se 
montre en perspective , on distingue des cadavres gisans sur le sol , 
et privés de sépulture. 

Mais la plus déchirante de toutes ces scènes funèbres est celle que 
ce grand peintre a placée sur le premier plan. Une femme , une mère 
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est expirëe* A at gauche on de aes enfins mort ett eoaehë à eftié 
d*eUe« A sa droite, an aatre enfant pliujenne encore, entièrement 
nn , M traîne tnr ses membres délicats vers le sein qui lui donna la 
yie , et s*appréte à poaer ses lèvres impmdenles snr ce sein glaoé qoe 
la natnre vient de lui fermer pour jamais ; tandis qn'nn homme , son 
père pent-étre , à demi-courbë snr le corps de sa malhenrense éponse , 
essayant avec on pan de sa draperie , ses jenx inondés de larmes ^ 
éloigne doucement cet eu&nt de ce fojer de mort qne son innocence 
ne devine pas. A droite du tableau , nn honmie qn'an sentiment 
d*humanité amène snr cette place , si Ton peut en- juger ainsi par son 
empressement, sort d*un palais. U est accompagné de sa femme et soivi 
de son )eune 61s que d'une main paternelle il cherche à écarter. 
Par le soin quil prend de se couvrir la respirataon, on juge que Tin*» 
fection est terrible. A ses pieds un malhenreua erpire dans d*épou* 
van tables convulsions, et n'est séparé que par un ftit de colonne brisée 
de son épouse mourante et de son enfant dont on erotl entendre lee 
lamentables cria. A gauche du tableau, un hcmaMi traverse cette scène 
douloureuse f cependant elle n'a pas le poufoir d'attirer ses regatds« 
Sa vue ^ son attention , sa pitié se portent tout entiers vers une partie 
de la place que Ton ne peut apercevoir ; ingénieuse expression de la 
pensée de ee peintre snhKme , et dont il a'est servi peur faire entendre 
qu'il dérobe ati spectateur l'harveur plus grande encore de scènes 
qui révolteffaicn^ sa sensibilité. En efts , jamais le grand art de savoir 
poser de jusies limites, à aan imagination , le grand art de ne dire , de ne 
flaentrer que ce qu'il fiiiit jioar attendrir, pona tondier , pour pénétrer 
de douleur, ne se fit mieux sentir que dans ce dief-d'œnvre. Rien 
d'assez rebnlant pour qu'on s'en éleigne avec épouvante. Et cepen- 
dant , partout l'effiroi , partout les larnsea, panout la désolation, partons 
la mort, partout cet anîmal i mm e s wLe, indiqué par l'Éeriture , inon- 
étaaà les planes et les rlies , se glissant sur les marches deamoBumenSy 
sonilknt Isa marbres des palais» etaSteaiant par son épouvantable ae^^ 
tivité rhorriUe faim qui le dévorei 

Gel admirable taUeaii que le Pousain esécnta à Rouse, en i63«^ 
pour le prln de 60 écna romains, et la Mort de Qétmanicus^ qu'il 
composa pour le cardinal Barberini , assurèrent à ce grand, homme une 
célébrité qui ne^ s'afikibUra jamaia, tant que le sentiment du beaa 
existera dans, les arta» Lm, FetH de$ PàMêêi»s est ^ au jugement de 
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PaMfri, k plus bel onTrage qui soit âorti de son pinoeaa : opéra , 
dit-il, che per la tua singolarita , è atimata délie migliori nacite dal 
sao stndioao penello , ed ora ë tenata in istima di non ayer presse. 

Si y comme je Tai pronrét Tanachronisme d'architecture reproche au 
Peossin , peut être fustifîë par la pensée morale , il peut encore être 
excQsë en le considérant sons l'intention historique. Il a youlu donner 
nne haute idée de celte yille d'Aiot, Tune des cinq satrapies des Phi- 
listins y de cette ville qui ^ s'il faut en croire Hérodote , soutint sous le 
règne de Psammitîchus on Psammitis , un siège de yingt-neuf anây 
et existe encore de nos jours, sous le nom d^Âlsette, mais n'est plus 
qu'un village. 

Un sculpteur , nommé Mathéo, a possédé ce tableau, et ce fttt 
chef lui que Félibien le tit lors de son Toyage à Rome. Il passa dans la 
collection du duc de Richelieu , et successiyement dans celle de la 
couronne. 

Il a été grayé pur Etienne Picart; le Musée Napoléon en possède 
la planche. 

PLANCHE IL 

Chevauïr VAN-DER-WERFF. 

PARIS Et LA NYMPHE ŒNONE ; peint sur bois; hauteur quarante 
centimètres sept millimètres ou quinMe pouces, largeur inngjb^neuf 
centimètres cinq millimètres ou on;te pouces* 

ŒkoNI , l'une des nymphes du mont Ida , dut le jour an fleuye 
Cébrène en Phrjgie. Apollon la prit sôus sa protection, et elle reçut 
de ce dieu le don de prédire l'avenir et de guérir : eâestea faveurs sanâ 
doute, mais' qui ne la garantirent pas des malheni's que le destin lui 
réservait. 

EUa ne put voir Paris San» ressentir pour lui la plus violente passion. 
L'hymen couromia sa tendresée , et de cette union tant désirée , elle 
eblint nn fils d'une rare beauté , que l'on nomma Corinthus* L'incona* 
tant Paris éprouva le désir de visiter la Grèce. En vain Œnone voulut*^ 
eHe le détourner de ce dessein : en vain lui préditrcUe les maux inévî*- 
tables qui en seraient la suite, en vain lui annonjâ'^t^eUiB que Imomémé 
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serait TÎctiine de cette guerre fameose dont il leraitla cause première ^ 
et que blesse dans les combats, il lai faudrait avoir recours à sa puis* 
sance pour être guëri. Rien ne put flëcbir Tayeugle Paris. Il partit, 
et conduit par des dieux ennemis, rit le rivage de la Grèce, puisa 
Tamour dans les yeux de Tëpouse de Mënélas , Tenlera , et par ce 
crime mit Tuniversen feu. Œnone, au désespoir de Tôutragc qu*elle 
receyait de son perfide ëpoux , s^abandonna à toute sa fureur, et pour 
se Tenger , elle envoya son fils Corinthus auprès des princes grecs , 
pour les exciter h porter la guerre sons les murs de Troje. D'autres 
prétendent que ce fut près d'Hëlène qn elle envoya Corinthus , dans 
Tespoir que la beauté de ce jeune homme rendrait cette princesse in- 
constante. L'espoir de cette mère infortunée ne fut que trop rempli. 
Hélène fut en eflTet sensible aux charmes de Corinthus, et le jaloux 
Paris le tua sans le connaître , et ajouta Tinfanticide à Tadultère. 

Blessé par Philoctète , au siège de Troye / il se ressouvint alors de 
la prédiction d'OEnone , et se fit transporter au mont Ida , pour implorer 
le secours d'une épouse qu'il avait si cruellement délaissée. Toute en- 
tière à son ressentiment, elle lui refusa ses secours. Paris en mourut 
de désespoir. Cependant, par un de ces retours de tendresse asses 
ordinaire dans les femmes offensées , Œnone voulut revoir Paris ; 
mais il était trop tard, et dans l'excès de sa douleur , elle se prédpita 
dans le bûcher que l'on avait allumé pour brûler le corps de son 
.époux. 

n est difficile d'être moins inspiré que le peintre ne l'a été par des 
personnages dont le souvenir cependant réveille tant d'idées poétiques* 
n semble que de préférence, îl ait choisi parmi cette foule de circons- 
tances ou tragiques ou touchantes , qui marquent la vie d'OEnone et 
de Paris, celle qui prêtait le moins à l'élévation du génie. Rien de plus 
froid que cette production , et en représentant simplement une femme 
occupée à écouter son amant , on sent que cette scène peut s'appli^er 
à toute espèce de personnages. 

Paris et Œnone sont assis dans une solitude , et semblent s'entre- 
tenir paisiblement : de quoi ? de leur bonheur apparemment. Il est 
présumable que la conversation languit, car Paris tient une flûte dont 
il va jouer sans doute pour échapper au langoureux ennui de cet en-i 
tretien. On ne se douterait pas quels sont ces amans, sans la préseneci 
du fleuve Cébrène. Que signifie ce tombeau sur lequel ils viennent dç 
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déposer les offrandes , et qa^ik ont dëoorë de guirlandes? QaeUet 
cendres renferme-t-il ? fyitl intérêt 7 prennent Œnone et Paris 7 
Qnel est le motif de leor hommage 7 Quelle obscoritë ! 

D'ailleurs , qaelle absence de beanté , quel tririalité même dans 
ces figures ! ^t-ce là ce Paris qne trois déesses prirent poor joge $ 
ce Paris dont les charmes séducteurs troublèrent le repos des 
njmphes et des reines , dont les conquêtes amoureuses coûtèrent tant 
de sang à la Grèce et à TAiie , et dont le nom ne peut se prononcer 
encore sans éveiller Fidée de tout ce que la nature peut créer de plus 
parfait 7 Que ce Paris , que cette Œnone ont peu de grâces, de dignité, 
de noblesse ! s*ils ressemblaient au portrait que Yan-der-Y erff nous en 
fait , qu'ils méritaient peu les beaux Tcrs qu'ils inspirèrent à tant de 
poètes célèbres. 

Un fini précieux est la seule qualité de ce tableau : du reste , il 
mérite tous les reproches que nous atons adressés à un ourrage du même 
auteur , décrit dans la lirraison précédente. 

n sort de la collection du roi de Sardaigne, et rient de Turin* Porporati 
Ta grayé à la manière noire. Il est ainsi signé : Ch.*' A. Y. WlElF. f^ 

PLANCHE IIL 
VALENTIN- 

SAINT MARC ÉYANGÉUSTE ; peîni sur toib; hauteur un mitre ifua- 
torMe centimètres un millimètre ou trois pieds six pouces; largeurunmètre 
çuarante-net^ centimètres trois millimètres ou quatre pieds sise pouces* 

Vivoqvn précise de la naissance de réyangéliste Saint Marc est 
inconnue. Les écrivains s'accordent en général à le regarder comme .le 
disciple et l'interprète de Saint Pierre. Ce fut à ce prince des ap6trea 
qu'il dut de connaître les Tërités du christianisme ; et sa docilité aux 
leçons de ce premier chef de l'église, lui mérita d'en reccToir le titre 
de son fils spirituel. 

Les Yénitiens araient choisi Saint Marc pour leur protecteur. Ils pré- 
tendent posséder le manuscrit autographe de Férangile , qu'il écriyit à la 



(8) 
•ollicitation des fidèles qui lai demandèrent de leur laisser par écrit la 
relation de tons les faits de la Tie da Christ, qa'il ayait recueillis lui-même 
de la boache de Saint Pierre; mais ce mannscrit est tellement dégradé, 
qQ*il est presque imposssible d'y rien distinguer aujourdliui. Quelques 
personnes ont cru 7 reconnaître des caractères grecs. Montfaucon au 
contraire , dont Tautorité en pareille matière deit être d'un grand poids, 
soupçonne qu'il fut écrit en latin , et Fonsait qu'il l'examina avec la plus 
scrupuleuse attention. Mais quand bien même Ton serait parrenu à 
s'assurer certainement en quelle langue il fut écrit, il resterait encore 
à prouver l'authenticité du manuscrit en lui-même » ce qui ne serait 
pas facile. 

Dans le tableau dont il est ici question , Saint Marc est représenté 
assis, une main sur son évangile , et l'autre étendue et ouverte. A sa 
droite est le lion , figure symbolique que les peintres n'ont jamais négligé 
de mettre dans les tableaux où ils ont représenté cet apAtre , et qu'on 
lui donna y parce que le premier il marqua la royauté du Christ (i). 

On se rappellera sans doute que dans la seizième livraison de cet 
ouvrage , nous avons déjà décrit l'un des quatre évangéUstes , peint par 
le Yalentin, Le jugement que nous avons porté du premier , peut égale- 
ment s'appliquer à celui-ci ; il comporte les m^mes beautés et les mêmes 
dé&uts. Il semble cependant que le peintre a donné , non pas plus de 
noblesse à cette figure qu'à celle précédemment décrite , mais plus 
d'inspiration; et si, comme expression , cela lui donne plus de mérite, 
comme vérité historique c'est peut-être inconvenance. Saint Marc n'est 
censé écrire que ce qii'il a entendu et retenu. H copie ^ pour ainsi dire, 
sou^ h dictée de S^| Pierre, il pe compose paît M reste, il par^t 
qqie cen^ qi|i se spnt appUqpiés à bien copnid|n$ 1« n^érita i^ê divers 
tableaux que le Yalentin a composés pendant sa vie, ont fidt une 
remarque asses singulière, c'est que ce furent toujours les sujets de 
dévotion qu'il rendit le plus maL 

Ce tableau sort de la collection de M. Ourfel. H a été gravé par 
Rousselet. 

( 1 ) Le lion àt Saint Marc , que l'on Toyait à Yenite , a ^ apiwrt^ en Fiaiiflk 
II, en de foiite , coloi»»! » «I d'mi trftVMl gpthiqne* U ëer^ p)açé cowm^ ii|09iin9ent 
de victoire aux InyaU4es. Le icalptear fran^is , Gaule , Vf r^BnH et ^imni a7«S 
beaucoup d'intelligence. 
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PLANCHE IV. 

ASS£LIN(JSAN), nommé CRABETJE. 

UNE VUE DU TIBRE; peint sur toile; hauteur soixante^inq cerit^ 
timètres quatre millimètres ou deux pieds ; largeur quatre-vingt-un 
centimètres quatre millimètres ou deux pieds six pouces. 

On ne sait trop pourquoi ce tablean est connu sons cette dénomi- 
nation île Vue du Tibre , car le pont que Fauteur a représenté n'existe 
pas sur ce fleuye. C'est tout simplement un paysage que le peintre a 
animé par des pâtres qui font traverser à leurs troupeaux et à des bétes 
-de somme le gué d'une petite rivière. On découvre dans le fond une 
tour antique , et sur le c6té un énorme rocher couronné d^arbre et 
de verdure. 

Ce tableau est recommandable par la vérité des ciels , par la trans- 
parence de Teau, par la vapeur aérienne. Ces diverses parties sont 
traitées et rendues avec un véritable talent. Cet ovmrage sort de llifttel 
Lambert , oà probablement Asselin travailla en concurrence avec Patel 
et la Hire » pendant le séjour qu'il fit à Paris. 

Comme nous n'aurons peut-être plus occasion de parler de ce peintre » 
ou que du moins elle ne se présentera pas de long-tems, nous croyons 
devoir profiter de celle-ci pour le faire connaitre à nos lecteurs* Ce 
qui nous détermine encore à ne pas négliger de le fidre , c*est que 
Descamps , dont l'ouvrage est asses généralement répandu parmi les 
amateurs , n'en parle point dans weB Vies des Peintres , quoiqu'il tienne 
un rang très-distingué entre les paysagistes flamands; et que cet oubli 
pourrait laisser à penser qu'il ne l'a pas jugé digne d'être classé parmi 
les artistes qu'il a célébrés, 

Asselin naquit en 1610 , à Anvers , suivant quelques biographes ; en 
Hollande selon d'autres. Il fut élève dlsaïe Yan-den-Yelde. En sortant 
de son école» il visita lltalie o& il voyagea long-tems, et o& il 
étudia son art et la belle nature avec autant de constance que de 
firuit. Rome et Yenise n'eurent point à cette époque de cabinets dont 
les propriétaires ne fussent jaloux de posséder de ses tableaux. Il se 
détermina enfin à quitter Fltalie pour retourner dans sa patrie ^ et il 
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prit sa route par la France , ^'il ëuit bien aise de connaître. Lyon 
mérita son attention , et pendttit le séjour qa'il y fit par un simple 
motif de curiosité , sa réputation se répandit , et les amateurs des 
beaux-arts , qui dans tous les tems furent nombreux dans cette rille , 
s'empressèrent d'occuper ses talens , et ly retinrent pendant quelques 
années : ce fut là qu'il épousa la fille d'un négociant d'Anyers, qu'il 
résolut de conduire à Amsterdam* Ce fut en s'y rendant qu'il passa par 
Paris , où il exécuta plusteurs'tableaux , entr 'autres celui que nous venons 
de décrire* 

Ce peintre a «u plusieurs manièn^s trè»4istî»cies entr'ettes; mais 
dans toutes ses prodnctiotis > il introduisit consumment par un go4t 
ou tftie sorte de prédtteetion qui lui étaient paiticuliers, il introduisît , 
éi^e y ou de tieiMes toureUes ou des ponts y et c'est une espèce d'i 
cation à laquelle on pourrait reconnalcre «es ouvrages* U reçut 
«umoms dans les dilKrealies eonirfes qu'il babitm., et cdn 
peut-être à répandre un peu d'obscurité sur son sort. H est 
quM le dut k qsw dq u e dilibmaité physique. ▲ IjfCfa, Il 'ne fat gdné- 
fulemenl eomiu que so«s le nom 4e Petîv^eun. A Aanterdam en lut 
éonna oehrideCfâlMB^e (i) U «St dii&eile alors q«e le vërilable nom d'un 
bomme ne s'eflhou par iset ab«s des sine— f et il eeruit à désirer 
que Ton en épargnât la divtMîté , «K& sirtisiee aurtout » parce qu'il est 
presque impessîMe qu'eHe ne usuysmeMe pus leur reneuamée» «n ac- 
«MtuiaaMt le public à se i|;UiUr plosieUfe mdâridee quMsd îl m s'agfît 
q[ue des trtens ^'un seuL 

Q«MRid les tabluautt d'àMsfin ntanîsaent les perfeulîeM d* eekn dent 
1k en quesAsM dans net «nsoie, ee peîutfv marcbe ée pair uvw kto 
Cafle du J«wMu, les ftercbens, Isa V u nA enT eMoy ei Os se v«*èiMt 
ulers dans les yeirtes publàfues , de 4 4 S^euu fteinos. Sesi «oluris «st 
brillant, ses mâmasea sont bien 4essiaés> «t ses éSgnsrs euu 
avec esprit : il a surtout l'ayantage d*étre moinanseuiéré que 
teaSs ses tu a ni e s i ito ns «e eom pas le ujsK fc s aussi beuffsuaes q«s •eélles 
svd ce œiewre poyuHvviet 
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(1) Opu&t^rv. AiMkndMc) B«M¥lMe» CmIm, p«tir Cnbs. Or mbiiob ftowmgmit 
f o^istelia niMckait d'unt manière ridiciik ou dtfectueiife. 
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PLANCHE V- 

REMBRANDT (van aYk). 

iH>llTltAIT DHOMME -, peint mat iois ; hmtUm ioixante-troù ceih- 
iimèires deux mUHmkrêê ùu M» pied énzepctêces ; lar^gsur quarante* 
Sep€ eerttimètres 4eum miiUmètrw eu mi péêd cm^ pmsees. 

L'iimirtABLE talent &e Reaibrandt se retrouTe tonjours dans tous 
les portraits qui sont sortis de son pincean extraordinaire et saTant. 
Celui-ci représente un militaire dont on ignore le nom. Il porte des 
moustaches, et est coiffe d*an chapeau orné de plumes noires. Ce beau 
portrait est piTtoresquement compose et d*un effet rigoureux. H peut 
être classe parmi les plus admirables de ceux que ce grand peintre exé«^ 
cuta. n est impossible d^expliquer la magie que Rembrandt répandit sur 
toutes ses productions. Elle est tefle , que celui de ses outrages que Ton 
examine le dernier , parait toujotirs être le plus par&it de ceux que Ton 
a TUS» 

PLANCHE Vï- 

ERATO^ MU8B, 
jP&i mifliÊ fuattH^ $Hn^gt4r9Ù i^etttim. 9u^inqpiedssiûepotêcesdeproportion. 

CSTTft lUtM est du OMrbee pMlAîqne. Elle « ép route plusieurs 
«Silalimnkm, prineipifaiDfemt «nx d«ux «i«iit'>-bMs* QuAnd elle fut 
4<«iisii?6frte> oiU ne rett^owra f»int la tdtè, ctlW y sdbstitcui en Italie 
«me fête antkfue qui • Sfpsrtaxm k «*• «la«tte de l«éda% 

tfotts cftons déjà dis pr éc é d wmmend que se|»t ^s slatiMs qui décorent 
m^çm^ltoà In arife éê$ Muses $n Musé Napoléon » sitaient é«é trouvées 

nella di CiMfh. Oette dans «1 «st questién ki «si du nombre» Pie YJ 
ayait acquis cette belle collection , et Fayait placée au Vatican. C'est de 
ce Musée qu^elle a été tirée ayec ses compagnes pour être transportée 
àParb. 



Erato est la Mase qae les Amours semblent s*étre spécialement rëser- 
yée. Elle préside à la poésie erotique , et nous loi deyons les aimables 
cbants du yieillard de Théos. Moins folAtre ici que qoelques-anes de ses 
sœurs , elle se rap|>roche de Melpomène par ses yétemens. Elle porte 
rhabit théâtral, composé dé deux tuniques , ainsi que le décrit Yiscontî. 
Ces tuniques sont d'inégales longueurs. Celle de dessons , qui descend 
ayec grâce jusqu*aux pieds , est à courtes manches boutonnées sur le 
bras. Celle, de dessus , beaucoup, pins courte , est arrêtée sous le. sein 
par une ceintnre. Un large manteau enrichit et ennoblit encore ce yéte- 
ment. Il est nonchalamment jeté sur Tépaule droite , et Tnn de ses pans 
.yient reposer sur le bras gauche. Cette Muse tient une Ijre, dont elle 
semble tirer quelques accords. Cette Ijre est semblable à celle que porte 
dans la même salle TApoUon Musagète. 

Erato fut sonyent représentée couronnée de myrte et de roses » ayant 
à coté d'elle un Amour ayec Tare et le carquois. D'après la tête de 
Léda que Ton a ajustée en Italie à la statue que nous décriyons, il 
est impossible de sayoir comment le statuaire ayait coiffé la tête ori« 
ginale. Il me semble , au reste, qn'un goût très-esquis napas présidé 
à cette restauration. Une tête de Léda était ceDe qui conyenait le 
moins à Erato. Je crob qn*nne tête antique de Flore on d*Hébé, an 
défaut de la yérltable , eussent mieux conyenn. Dans tons les cas, il est 
regrettable que la tête originale se soit perdue ; car ceux qui se peignent 
Erato conmie une nymphe yiye et enjouée , pourraient ayoir quelque 
peine à reconnaître cette Muse dans Thabit sérieux qui la rapproche 
ici de la Muse de la tragédie , et il est présnmable qne la coifiure on 
les ornemens de la tête auraient éclairci la difficulté. Cependant cela 
peut s'expliquer : car si elle présidait à la poésie erotique , elle présidait 
également à la poésie lyriqne ; et, comme les Grecs et les Romains don- 
naient spécialenjent le nom de poésie lyrique aux odes, il est éyident 
qu*Erato fut aussi la Muse de Pindare et de Tyrtée ,-et, d'après cela , il 
est asses naturel que son habit ait en quelquefois, par sa grayité , une 
sorte de rapport ayec la majesté des poètes qu^ette inspirait , tandis que 
' Ton ponyait également lui prêter plus d^enjonement et de légèreté , selon 
q^e Tartiste youlait rappeler l'idée de la poésie erotique et badine. 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

VINGT-TROISIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIER £• 

TITIEN. 

SAINT PIERRE DOMINICAIN, MARTYR j peint sur bois; hauteur 
cinq mètres huit centimètres ou quinze pieds six pouces; largeur 
trois mètres deux centimètres ou neuf pieds cinq pouces quatre lignes. 
Récemment transporté sur toile. 

JMons croyons nécessaire, pour mettre nos lecteurs k portée de juger 
du mérite de ce tableau capital , de leur rappeler le trait historique que 
le peintre a traité , et de leur faire connaître le personnage qui en est 
Tobjet , parce que sa vie , appartenant à Fhistoire religieuse dltalie, est 
moins familière aux autres nations. 

Ce Saint Pierre , de Tordre de Saint Dominique , vit le jour 
à Téronne , en iao5. Ses parens suivaient lliérésie dite des Ca* 
tares. Cette hérésie était le malheureux résultat d*un schisme dont le 
Milanès était le foyer , et que FEmpereur Frédéric Rarberousse 
protégeait ouvertement. Pierre ne partagea point les erreurs de sa fa- 
mille. Il chercha la vérité dans la doctrine de TEglise romaine , et 
quand Tétude eut éclairé et affermi sa raison , il devint Tun des plus 
ardens et des plus fermes défenseurs de la religion catholique. Pré- 
dicateur .éloquent et zélé, ses succès lui suscitèrent de dangereux 
ennemis^ et ses confrères mêmes du couvent de Como se livrèrent 
aveuglément à la jalousie que ses talens leur inspiraient. Ils le calom- 
nièrent auprès de leur supérieur , et Taccusèrent d^avoir , au mépris 
des règles , introduit et recelé des femmes dans sa cellule. Le supérieur 
ti^ompé lai donna unie obédience pour le monastère dlesi, dans la 
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marcbe d*Aiicôiie, et la prëdicadon lui fbt interdite. Son innocence 
fut bientôt reconniie : on lui rendit ies pov?oir« ; il yint à Florence , 
et j débuta avec éclat dans la carrière apostolique. Alors , il se con- 
sacra tout entier à combattre Fbérésie des Catares > il précba non- 
seulement dans les temple», maïs encore dant les pkêes publiques, dans 
les yillages , dans les campagnes. Sa réputation se répandit partout- 
Son infl u ence sur le peuple dernit extrême, ec i) en profita pour 
former une croisade conire lea hérétique», afin de lea diaseer de llta- 
lie. Le pape Grégoire IX, instruit et satisfait de ses travaux, lui- 
canîéfn la pbce d'tBqnisrleiir général , dans laquette il fut également 
confirmé par Innocent lY* Il n entre potnt dans notre plan de nous 
occuper à examiner s*il dépaça , par trop de rigueur , les limites de 
ses fonctions. Il nous suffit de dire qne son extrême sérérité , les 
excommunications multipliée» qu'il faisait laneev par le Seinft-Sîége , 
les supplices qu'il déployait contre les Catares , ne firent qu'irriter ces 
malbeureux. Pour se débarrasser de ce redoutable adversaire , ils firent 
de tous les moyens celui qui seul pouvait les rendre odieux > et justifier 
la baine publique que son £èle religieux , trop inconsidéré , avait ap- 
pelée sur eux ; c est-à-dire ^ qu ils résoloreni de Taesassiner • Qa apos- 
ièrent dea meurtriers à Tentrée d'un bois, entre BtflisaBe et Guîisano , 
sur la route de Coma à Milan* En effet , ces misérables latlaquèrent 
à son passage , et l'un d'eux , nommé Carin , lui ayant aesené deux 
coups de hache sur la tète , le massacra, et poigBsrda ensuite son 
compagnon , nommé firère Dominiqpe. Ce fiit le 6 avril isS^ 

Telle est k tragique catastrophe ^pie le Titien a représentée dans 
ce tabkan» qui , depuis trois dents sas, est l'ebîet de radnùration de 
tout ce que l'Europe possède d'hommes amis et appréektenrs du mé- 
rite. La célébrité de ce tableaa s'est enceie accrue depuis son arrivée 
en France » par la poss i bilité oà'Fon est aufourd'hui de le compaeer 
avec taDt de ehefi^d'œuvres réunis dans k Musée Mnpeléon* 

Ce bel ouvrage laÎMe une impression ptofionde dans k mémotre de 
tous ceux qui le voient* Il semUe que k Titien , pofnv Fesécuiet , se 
soit attaché à réunir toutes les feecesde sen takat sublime. Uest ici, 
tout i-k*fbis , dessinateur profond y grand eelovisie , peète pki» d'em^ 
thousiasme , de noblesse et d'expressioa^^ Si l'en eoasidève ensuite k 
composition , ou est forcé d'avouer qu'il est impossïbk de représente» 
une scène sembkbk avec plus de vérité et de clarté. Saint Pierre, 
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martyr y est terrassé. Le froid de la mort décolore déjà son front en-* 
sanglante par les blessures qu'il a reçues. Il lu4 reste cependant encore 
assez de yie pour tracer , avec son sang , ces mots sur le sable : je 
C&0I8 Eir Dieu xb tare tout - TUf9sa.TrT. Ce ^kmîer acte de la 
foi du martyr semble ranimer la rage de Fassassîn ; elle se peint sur 
sa figure. Ses traits, ses mouyemens, lextréme contraction de tous 
ses mvsdeSy déoèleirt sa brutalilé et ta féroce «oéLératease. Seal, il 
p e rsé^re étn» #•« horrible a tt entic t , tanéts ^pe ses «ompiîoes , effrayés 
par rapparîtwn 4e deux «nges , finent dans ie 4o«rtain« La beUé £gure 
que Ton yoit sur le premier plan , est celle du irère Domûiiqve. Déjà 
frappé lui-même , il fuit épouvanté. Cependant , Tincertitude que Ton 
remarque tar son Wsage annoBoe qu*il estcombatln«ntre la crainle du 
danger et la honte d'ahaadowier aom comfBgaem. 

Rien de plus pai^l^ de pkit ^ racieuK^ de fiaB aa^amnieiit dessiné , 
que les deux vijiea qni plaaAat idans lea mgê, et dom Tim ^at la 
fJime deatînée k Pieire. lâen de pkn admirable , de pkts lûstoriqufi 
que ce paysage ^xpcrtie ai esseatîeUe et si bette de lart Ât Ja .peÂlore , 
^p» le Titien a pear aînâ dire eréëe, et qa^aneun peînlTO« depwa lui , 
n'a rendue avec fins de pei^Dcdon, ni traitée d'une jnanîàre .plas large 
et plus Traie* 

n exéevia ce taUenn pour TiéigUae des Domûncaina dn Yeniae , dite 
de Saint -Jean et Sasnt-Panl. Ridolfi rapporte ^e Pordenone et le 
TÎ0IEX JRakne c on ce n mrent pour cet oonr^gOt maïs qne Fesquase da 
ntien fut çvéfiMe. 21 cite méMe nne oonaposilinn sur le mène snjet^ 
par le Palme, iqne IVm wijak eneoN de mm tama dans le .palaia des 
Contmni , di Son Sanmelln. 

Cet «omna^B oapîtal m ëié gemfi ^nisenrs 4iis <(i) mec anooès^ et no- 
iBHunttit à l'«an«&r«e fnr JC Denon , directonr général ^Les Muaéea. 
M n de mAne^élé ccfîé nmnfare de Sua. lie aénalenr prinoe Lnoian 
arto on -pwsido nne Tepëlition on fotit^ aivoc 'qnotqMO légères 
^êSL n sRapportée, d'Espagne » ot qui prriiahleDMKt Atf 
! dans Toonle éat Titien par nn «do oea ooepécntencs , on dn moins 
par Fun de aeê plus habiles élèvea. 



1%) IMwte et HêTtm fiota l'ont gn^é, BatiiU FonUna a de même grave on Ubleau 
tar le même «ii)ct , qu'il donne an Thîcn , maie dont la oompotition eat totalement dif* 
IKrente. Fent-ètrc^cit^^ celle daPdma» qae Akkdl a rae à Veane. 
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PLANCHE IL 

JOSEPIN ( GIUSEPPE Cesaai , dît le), néà Arpino en i56o5 inort 

à Rome en i64o. 

ADAM ET EVE, CHASSÉSDU PARADIS TERRESTRE j peint sw 
cuiiTe ; hauteur cinquante-trois centimètres huit millimètres ou un 
pied 'six pouces ; largeur trente-sept centimètres cinq millimètres ou 
un pied deux pouces. 

Ce tableaa est le seul de ce peintre qae possède le Musée , et c*est 
peut-être à cette circonstanéfe qu il doit Thonnenr d^y être placé. LW 
remarque assez de sagesse dans la composition, mais le dessin en est 
lâche et maniéré. Les caractères sont sans noblesse. Rien de céleste 
dans la tête de Fange. La draperie de cette figure est roide et cassée. 
Du reste, le pinceau est facile et la couleur agréable 

Quoi qu*il en soit , les défauts de ce tableau sont communs k tous 
ceux de ce peintre. Il faut le placer parmi les hommes dont les ou- 
▼rages ne justifient pas la réputation : colossale pendant leur vie , elle 
ne surrit pas à leur tombe , et la postérité les réduit 4 leur juste va- 
leur. Le Josepin , comblé des faveurs de huit papes , inonda de ses 
ouvrages les temples et les palais de Rome -, et malgré cette fécondité , 
il est bien moins connu aujourd'hui par ses* productions que par la 
haine trop juste que lui portait Michel-Ange de Caravage. 

Fils d^un mauvais peintre à'Esp-poto , nommé Mutio Polidoro y il 
servit dans sa jeunesse les peintres que Grégoire Xni employait k 
la décoration des salles du Vatican. Une figure qu'il se permit de 
peindre en leur absence , mérita leur approbation , et détermina Ignatio 
Dante , sur-intendant des travaux , à la recommander au pape , dont la 
munificence accorda à ce jeune homme nne pension de dix écus romains , 
par mois', pour, continuer ses études. Ce prince lui commanda en outre 
des ouvrages qu'il payait magnifiquement. 

Cette protection le mit à la mode. Il se vit surchargé de travaux. 
De-là , pour y satisfaire , l'origine de cette manière expéditive qu'il 
adopta , si opposée h la pureté de l'antique et 4 la nature. On doit à 
Baglioni l'immense et peu intéressante liste des ouvrages du Josepin. 
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On ne peut pas même citer avec éloge ses tableaax de rhUtoire ro* 
maine (i) qu il exécuta pour la salle des conserratears du Capitole, et 
qae de son TÎTant Von prôna avec une exagération sans exemple. Josepin 
eut le sort de quelques-uns de nos peintres du dernier siècle , dont la 
réputation fut Teffet d'un* engouement ridicule et irréfléchi de leurs con- 
temporains , et est aujourd'hui un objet d'étonnement et de pitié pour 
nous. Tant il est vrai que la postérité remet constamment toutes les 
choses à leur place. 

Le Josepin suivit en France le cardinal P. Aldobrandin , et , si Ton 
en croit Baglioni , fît don à Henri lY de deux tableaux , un Saîni 
Georges à cheval , et un Saîni Michel* Ce don fut généreusement payé. 
Mais comme il est constant , ainsi que nous Tavons remarqué plus haut , 
que le Musée^ne possède d'autres tableaux de ce peintre , que celui 
qui &it le sujet de cet article , il est présumable que ces deux tableaux 
sont ceux de Raphaël que Ton voit dans la collection , et dont nous 
avons décrit le premier dans la quatrième livraison de cet ouvrage. 
Baglioni y d'ailleurs ^ ne dit point que ces tableaux, donné par le Josepin , 
fussent de lui. 

Outre Tordre de Saint-Michel , dont Louis XIII le décora , ce prince 
le combla encore de présens pour quelques tableaux qu'il lui envoya. 
Ces tableaux sont inconnus. 

PLANCHE III. 

DAVID TENIERS. 

LES JOUEURS DE CARTES; peîni sur boù; hauteur quarante^ 
quatre centimètres ou un pied quatre pouces cinq lignes; largeur soixante^ 
quatre centimètres ou deux pieds. 

Dans un estaminet i ou tabagie flamande, deux Tillageois jouent. 
Un grossier escabeau dt bois leur sert de table. Trois spectateurs les 
entourent , et tous trois prennent une attention marquée au coup 
qui va se passer. Ce coup sans doute est important, car le joueur 

(i) Remuf et Romalut allaît^f par la louTe. L'enlèvemtiit dea Sabinea. La combat 
dca Ronuina et det Sabini . Rome fondée par R»mali]t. Les Yettalea ^ etc. 
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•ar la chaise daqnel Tiiii des spectatenra 8*appiiie , tient en maia 
deux cartes , Vas de pique et Tas de carreau , parait tneertain sur 
le choix qu'il doit faire de Fune de ces deux cartes , tandis que êcm 
adversaire attend qu'il se décide avec une sorte de patience malicieuse. 
Derrière ces cinq personnages dont l'expression est aussi yraie que spiri- 
tuelle , le cabaretier marque arec de la craje , sor le montant d'une porte , 
la quantité de pots de bière qnH a fournis, k droite , on aperçoit renfon- 
cement d'un cellier , et dans le fond un valet , un pot à la main , qui , sur 
le seuil d'one porte ouverte, semble répondre à quelqu'un qui lui parle 
en dehors. 

Ce tableau délicieux par la vérité de Texpression, la justesse des 
attitudes , le charme du coloris et la touche la plus spirituefle , vient 
de Turin. Il appartenait au roi de Sardaigne. Cest Fune des plus 
belles productions de Téniers. Il Fexécuta en i65o. Cette date se lit sur 
le portrait accroché à la muraSle de la tabagie. La signature de Téniers 
se voit près des ustensiles de cuisine représentée à droite du tableau. 

PLANCHE IV. 

OSTADE (IsAAG VAX) né à Lubeck en i6ia, lut élève de son frère 
Adrien van Ostade. 

UN HIVER 'y peint sur toile ; liauteur quatre^ingt-seiste centimètres six 
millimètres ou trois pieds} largeur un mètre quarante^inq centimètres 
ou quatre pieds six pouces* 

Ce beau tableau est Tune des productions les plus estimées dlsaac 
van Ostade , et peut être comptée parmi celles dont la perfection lui 
valut sa haute renommée , et le plaça au rang du plus digne élève 
de son frère Adrien. Admirable par la couleur , l'esprit et la 
traduction fidèle de la nature, il représente un hiver de la Batavie^ 
et la manière dont les hollandais voyagent sur leors canaux glacés. On 
aperçoit à gauche quelques maisons d'un village situé sur les rives du 
canal , et un grand arbre dépouillé de ses feniOes. Un cheval attelé à un 
traîneau cbargé de marchandises, gravit avec elFort, sous le fouet d^im 
conducteur, le revers Au rivage , et un peu plus loin un homme est oc- 
cupé k chausser ses patins. Sur le .premier plan , quatre enfans jouent 
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•nlMit d*Ba tiraiaeaa anrété Mur le soi» tMidis qaitt groupe covipcêtf 
A'ba IftOflum^ d'wne feoune , d'an îeuae gwrçon, arriveiit ca patînaal 
ei Tieiiiieiit de dépasser ua enfant ^, asà» daB« ub petit tralneea, 
s'aide de deux gafiet po«r se faire glisser s^r U gkce. Dans le lointain , 
bes barques enlsmées par les glaces, des patineurs , des traîneau , 
les ans eondaits par des ebeyanx, les antres diriges par des honnnes 
qai les poussent devant eu, et enfin à lli€MW>ny des moulins à vent 
et le elocl^r d'an village, 

La pose et le ntouvenienl des figures , le site , les ciels , tout est 
d'une mérité adniiraUe. La neige Ibalée par ka pieds des hommes et 
des animaux a perdu de sa blancheur, et n'a plus cet ëclat et cette 
crudité si fatigants dans les tableaux de ce genre , tels que ceux de 
Foschi et de quelques autres peintres d'Hrvers , où la neige , par sa 
monotone et insoutenable blancheur , détruit toute espèce d'harmonie , 
et n'atteste que le peu de génie de leurs auteurs. 

Ce beau tableau , assea nouTcIlen^nt connu , iiit long-tems relégué 
dans une petite TÎUe de la Gueldre, oh un batelier de Bruxelles, 
nommé TSn Tamoot, qui spéculait sur les objets d'arts, Tacheta pour 
la modique somme de i3o florins. H l'apporta dans êë patrie, et too* 
Int le Tendre ia,ooo francs. Il le possédait encore , lorsque monsieur 
Pailiet, négociant justement estimé , crédité par M. d'AngitiUiers pour 
acheter pour cent mille écus de tableaux dans les Pays-Bas , à la Tente 
du eâèbre cabinet Locquet, yit ce tableau cfaev Tan Tumoot , et 
parvint à raeqnérir pour la collection de France , au prix de 6000 fir. 
Nous devons ces détails à M, Paillet lui-même 

PLANCHE V. 

CHAMPAGNE (Philippe ds). 

PORTRAIT DE L'AUTEUR ^ /^sfjrf sar tinte} hauteur un mitre dix^ 
kmt centimètres cinq millimètres ou trois pieds huit pouces; largaar 
quatre-vingt'^iai centimètres ou deuas pieds huit pouces, 

€■ grasd peintre avait 66 ans quand B sVst peint loî^méine , eootme 
on en peut juger par le millésime 1668 que Foii lit sttr «tt r<mleau de 
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papier que cette figure tient dans sa main gaudie. Il est drape d'un 
grand manteau noir qu il retient de la main droite , et s est représenté 
daps un paysage , au fond duquel on aperçoit Bruxelles , sa patrie. 
Ce beau portrait est vrai comme la nature. Il sort de Tancienne collection 
de l'académie de peinture , dont Champagne fut membre dès 1648, et 
professeur en i655. Elle le tenait de M. Reussel, graveur , qui le lui 
donna huit ans après la mort de ce peintre célèbre , le 37 juin 168a. 

Gérard Edelinck a gravé ce portrait en 1676. C'est Tune des plus 
belles estampes connues. Elle est très-recherchée , et les artistes Tes- 
timent comme le chef-d'œuvre de la gravure. Le Musée Napoléon en 
possède la planche. 

PLANCHE VI. 

ENFANT LUTTANT AVEC UN CYG^E-, proportion, un mètre deuM 
centimètres ou trois pieds deux pouces. 

Cette sculpture est de la plus rare beauté. Elle égale, par la 
perfection du travail et la vérité , les plus précieux ouvrages de Tan- 
tiquité. Le Musée du Capitole potoède un groupe semblable > que 
Winckelman a célébré. Le ndtre est-il une répétition 7 II est si parfait, 
qu'on serait tenté de le croire l'original. 

Le directeur général des Musées , M. Denon , l'a principalement 
distingué dans son éloquent discours sur les monumens recueillis en 
Italie. Il s'appuie de la beauté de cette statue , pour venger les anciens 
du reproche immérité de n'avoir pas su rendre les formes aimables de 
l'enfance* « On leur a reproché , dit-il , de n'avoir su faire que de 
. petits hommes , au lieu de représenter des enfans. Celui-ci est une 
preuve qu'ils ont possédé k un degré aussi sublime que dans toutes les 
-autres parties de l'art , celui d'énoncer des formes incertaines et molles , 
de nojer des muscles dans la bouffissure de l'enfance, de couvrir Tans* 
térité du savoir , toutes les mignardises de la grâce , etc. » 

.M. Tisconti croit y reconnaître la copie d'un groupe cité par Pline , 
que Bpëthus , sculpteur carthaginois , avait exécuté en bronze. 

Elle fut découverte à Roma Vecchia , à une lieue et demie de Rome. 
Malheureusement elle a éprouvé des restaurations, et -c'est surtout 
la tête que l'on doit regretter. 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

VINGT-QUATRIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

LE SUEUR (EtJSTACHK). 

SAINT BRUNO receTant à la porte de la Chartreuse un bref da pape 
Urbain II , par lequel il rinyite à le venir trouver à Rome ^ peint sur 
bois et cintré; transporté il y a vingt ans sur toile; hauteur un mètre 
Soix€mte^ix centimètres ou six pieds; largeur un mètre vingt-six 
centimèfres ou quatre pieds 

VJE beau tableau faisait partie de Thistoire de Saint Bruuo, que Le 
Sueur exécuta pour le cloître des Chartreux de Paris. 

Otton ou Oddon avait été Tun des disciples de Bruno lorsqu'il profes- 
sait la théologie à Reims. Lorsque sous le nom d'Urbain II , il fut élevé 
sur la chaire de Saint Pierre , il voulut s^aider des lumières et des conseib 
du célèbre et vertueux fondateur des Chartreux ; et tel fut le motif du 
message qull lui adressa. Six ans s étaient à peine écoulés depuis Tépoque 
oii Bruno s'était retiré dans les montagnes de Grenoble , lorsqu'il reçut 
du souverain pontife cette invitation , si bien faite pour flatter lorgueil et 
Fambition de tout autre , mais que sa pieuse modestie ne lui fit envisager 
qu'avec chagrin. Son départ allarma vivement les religieux qu il avait 
associés à ses travaux, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'U 
parvint à les détourner du dessin de l'accompagner. 

L'instant oh Saint Bruno reçoit le bref du pape est celui que le peintre 
a choisi. Le messager de ce prince a mis pied h terre, et s'est écarté 
de son cheval qu'il a laissé libre , et dont l'attitude indique assez la 
fotigue. Le costume assez riche de cet envoyé , l'épée dont il est armé 
annoncent que ce n'est pas un simple domestique que le pontife a chargé 
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de cette mission. H a -àé]^ dpemis ja d^che ^ S|M#t Brono , et se tient 
debout et dëconyert deYaot lui «b attendant «a r^«nse« Saint Bruno lit 
le bref; la peine que lui fait intërieurement ëprouyer Texpression flatteuse 
de la volontë du pape se peint sur sa tîgure , «gtis saas nuif e au sentiment 
de résignation que sa piëtë lui commande pour le chef de Tëglise , dont 
la nuance est également sensible. Le religieux que Ton voit à ses cotés , 
TÎTcment affecté de l'idée d'une séparation prochaine , attend en^sîlence 
la détermination que prendra 'Saint Brune, lies deux rrfrgteu placés 
dernière lui, expriment par leurs gestes Jintention ok ils aonl -de ie 
suiyre s*il s*éloLgne. 

La simplicité de cette compesition -est siaUlime. Cest la scène telle 
qu'elle a dû se passer. Ici rien n'est affecté ,^..rien n'est forcé ; tout est 
juste , tout est naïf dans Texpression et dans les attitudes^ On peut dire 
que oe grand maitre a peussé l'art jusqu'à peîtftre 4e sUcnee , quoique 
cependant toua les personnages expriflMBt parfsh^ment ies AiraM sen- 
timens dont ils «ont agités. 

€e ubleau est Tim des plus précieux de 4a aaite 4« elettve 4ea t}har- 
treuxi ou du moins celui que les artistes admirent av^fo pki^'de jM>édi- 
lection. U est maintenant placé dans la galerie du Sénat Conserrateur. 
L'idée de publier ensemble tous les tableauK^e -la même Instoîre , dont 
le peintre avait déc€H*ë le oloitre des Chartreux , -se ppéa onta it assea 
naturellement; mais il eût fallu pour cela îiMorvenir l'ovdre que nous 
ayons jusqu'ici suivi dans notre -evrrajie. £t ehaoon de oea tsMeaux 
méritant d'ailleurs une analyse particulière, nous avons pr dfwë de «é 
les publier que successivement. 

On trouve cehii-ci gravé asses médiocrement par Chauveau , 4aM ^ 
cloître des Chartreux publié par Cousmet. 

PLANCHE II- 

RUBENS. 

UNE SAINTE FAMILLE ; peint sur bois ; hauteur un mètre seifa 
centimètres ou trois pieds siœ pouces trois lignes; largeur qualr^ir^ 
neuffieutimètres ou deux pieds six pouces quatre lignes. 
La Vierge , Sainte Anne et Saint Joseph regardeut tendrement 

l'Enfant Jésus , qui » CQUcbé dans son berceau , caresse atfeotiieusevieaa 

\r petit Saint Jean. 
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Ce tableau sort ie h galerie da palais Pitd à Florence. Il est à*vi 
belle conserratioii. Oa peut hii reprocher de fortes incorrections de 
dessin. La main de la Vierge que Ton voit appnyëe snr le bercean , est 
cassée au-dessus du poignet : elle n*est pas d'aïQeurs en proportion 
*ayec Fautre main de la même figure. Mais le coloris est enchanteur , 
et les incorrections disparaissent pour ainsi dire deyant la magie d^ 
pinceau. 

Ce tableau Tient d*étre accordé par le gouternenent au Musée de 
Dijon. 

PLANCHE IIL 

REMBRANDT. 

TOIHE ET SA FAMILLE , prostomés derant Fange Raphaël » qui 
disparaît après s'être fait connaître j peint sur iois ; hmdsur soixante* 
douze centimètres ou deux piedê ; largeur cinquante^éfuatre centimètres 
ou un pied six pouces^ 



Li jeune Tobie , après aroir , grâce aux sages conseils et aux 
secours puîssaas d'Azarîas , échappé ii la Toracité d*un énorme poisson 
prêt à le dévorer $ recouyré, dans le pays des Mèdes, les dix talens 
que son père avait prêtés , et évité le sort fatal des sept premiers maris 
de Sara , fille de Raguel , devenue son épouse , est de retour dans 
sa maison , et rient de rendre la vue k son père avec Fouie du poisson 
qu'il a vaincti. C'est alors qu'Asarias , dont la mission divine est finie , 
se fait connaître à cette Sainte Famille pour TAnge Raphaël , et remonte 
au ciel en sa présence , pour reprendre sa place aux pieds du tr6ne de 
l'Etemel* 

Telle est la scène miracaleuse que Rembrandt a rendue avec lo ulent 
le plus extraordinaire et le plus consommé. 11 règne dans ce tableau 
une vérité et une variété d'expression admirables, La pieuse humilité 
du vieux Tefcie » deat le front est couri>é vers la terre | la gratitude de 
son fib , si bien rendue pur rattendipissement qu'il éprouve en se voyant 
séparé peur jaaaais dn Tami que Dieu lui avait donné | rétonnement de 
Sara } la conjusion d' Arnse , femme de Tobie, en reconnaissant que c'est 
à tevtqui^clle éaruta de In froSedian céleste $ tous ces divers sentimena.de 
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lame sont caractérises sar la figure de cbacmi des personnages arec tme 
inconcevable profondeur. L'Ange se balance déjà dans les airs , il jette 
un dernier regard sur cette famille , et ya bientôt s'enfoncer et dispa- 
raître dans rimmensité. Rien de plus parfait que cette figure pour la 
justesse des mouTemens et la magie de Teffet. La lumineuse émanation de 
f on angélique essence reçoit un éclat de plus par le contraste de Tépaisse 
fumée qui s'élève de la terre , et dont les tourbillons vont bientôt le 
dérober aux regards des spectateurs. Cette inspiration du génie jette 
sur cette scène un ton mystérieux qu'il n'appartient qu'à ce grand peintre 
de rendre avec autant de perfection , et jamais l'art ne fut porté à un 
degré plus suprême. 

Ce tableau , l'un des plus capitaux de l'ancienne collection des rois 
de France , a été gravé avec succès et dans la manière du maître par 
M. Denon, directeur général des Musées. 

Il paraît que Rembrandt s'est exercé plus d'une fois sur le même sujet. 
Il a gravé lui-même une de ses compositions , représentant également 
l'Ange Rapbaël se séparant de la famille Tobie pour remonter au cieL 
Antboni WalLer a gravé aussi d'après ce maître un tableau représentant 
la même scène où l'Ange se voit de face. Celui-ci appartenait à un 
Square anglais' nommé Nathaniel Hône« Ces deux compositions sont loin 
de mériter les éloges que l'on doit à celle que l'on voit au Musée Napo- 
léon , et que nous venons de décrire. 

PLANCHE IV. 

HEUSCH (Guillaume de), né à Utrecht en i658y mort dans la 
même ville vers l'an 1 700. 

UNTAYSAGE ; peint sur cuitfre ; hauteur trente^neuf centimètres 
ou treize pouces ; largeur çuarante^huit centimètres doute millimètres 
ou seize pouces et demi. 

Un feuille spirituel , la lumineuse chaleur du soleil de l'Italie sont les 
caractères remarquables des tableaux de Guillaume de Heusch , le premier 
et le plus recommandable des élèves de Jean Both. Cet habile artiste prenait 
toujours ses vues d'après nature , et c'est à cette circonstance que se^ 
compositions doivent , ainsi que celles de son maître , cette vérité et ce 
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'charme que n'ont et ne peavent arolr ces paysages y froidement symé- 
triques , où tout est ajuste avec beaucoup de goût san» doute , et qui 
possèdent tout, excepté la vie. 

Guillaume de Hepsch séjourna Long-tems en Italie y et e*est là que ses 
principales productions ornent les galeries les plus célèbres. Le Musée 
Napoléon ne possède de ce maître , que celui dont il est question ici. Il 
sort de la belle collection de M. de Tolozan y et fut acheté pour la somme 
de 1221 francs. 

On peut reprocher h ce peintre un peu de maigreur et de sécheressler 
dans la forme de ses arbres, dont en général les masses ne sont point 
assez solides. Celui-ci en est une preuve. Assurément le grand arbre 
que Ton yoit sur le devant n*a point assez d'épaisseur ni de profondeur , 
relativement à sa hauteur et à Fétendue de ses rameaux. Néanmoins y 
quelques réelles que soient ces légères imperfections y il faut avoir des 
yeux bien exercés , pour ne point confondre ses ouvrages avec ceux de 
son maître , généralement estimés dans les arts. 

On ne saH par quelle négligence Descamps et quelques autres écri- 
vains le nommen^ Guillaume de Heus , quoique sur toutes les produc- 
tions de ce peintre sa signature soit constamment orthographiée : 
G. D. HsiTSCH. — F. On ne saurait , autant qu'il est possible , être trop 
scrupuleux sur l'orthographe des noms propres. La vérité de l'histoire le 
conmiande autant que le respect dû à la mémoire des artistes célèbres. 

PLANCHE V. 

HUYSUM (Jean Van- ), élève de Juste Van-Huysum , son père. 

UNE CORBEILLE DE FLEURS 5 peint sur bois ; hautettr soixante-' 
centimètres ou vingt pouces ; largeur quarante-ciiu] centimètres. 

Yan-Hutsum considéré comme peintre de fleurs, mérite toute sa 
célébrité. Il a pour ainsi dire rivalisé avec la nature. Fraîcheur, grâces, 
élégance , vérité, coloris } il serait le dieu du printems, si Flore lui eût 
cédé ses parfams. 

En général la peinture des mœurs nationales est un caractère plus 
particulier à l'Ecole flamande ou hollandaise , qu'à tonte autre. Moins 
occupée des grands souvenirs de l'antiquité , que des objets dont elle 
était entourée , ce sont les penchaos , les dulaisemeus , les goûts , les 
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plaisir» , les occupations, les opinions , enfin , la TÎe privée on pnbliqno 
dit peapLe qu^elle avait sons les jeax y qaVIle s'est snr-tont appliquée à 
étudier et k copier. De-là ces riantes kermesses ; ces représentations 
fidèles du mouTcment des yilles et des marchés; ces riches aspects de 
rillages opulens ; ces troupeaux errans dans de gras patnfages ; cet 
ports , ces canaux encombrés de barques commerçantes, ou sillonés par 
le patin , quand lliiver a durci leur cristal immobile 5 ces précieux détails 
de la boutique du marchand industrieux; ces majestueux intérieurs des 
temples religieux ; toat enfin ce qui concerne spécialement les compo- 
sitions favorites de cette Ecole : et c'est k cela qu'elle doit peut-être cette 
sorte d'attraction qu'elle exerce plus généralement sur tous les regards. 
Telle est notre faiblesse , que lapeinturedes actions nous attache davantage 
que celle des vertus. U était donc naturel que le pays , où le goût pour les 
fleurs a tout le caractère des passions, où il en a la jalousie , l'enthou* 
siasme , le délire , produisit le plus parfait comme le plus c^èbre des 
peintres de fleurs* En France aussi nous avons des peintres de fleurs d'une 
haute distinction ; mais on dirait que l'influence du climat leur donne une 
coquetterie que n'a pas le flamand. Celui*ci ne songe qu'à la nature , en 
peignant les fleurs ; il semble que les nôtres songent moins à la nature 
qu'A la beauté qui doit se couronner de ses présens : l'un agit comme son 
modèle ; il les assemble , les unit , les jette au hasard : les autres les 
choisissent , les arrangent , les dbposcnt comme si la main d'une amanle 
devait les caresser , comme si sa bouche devait s'embaumer de leurs 
par fems. Enfin , on reconnaît dans les fleurs de Yan-Huysum , qu'elles sont 
une passion nationale , et dans celles de nos peintres , qu'elles ne sont 
qu'une parure de l'amour. 

Avant d'arriver au Musée Napoléon , ce charmant tableau fut admiré 
dans les collections de MM. de Julienne et de Montnley. H est ainsi 
signé : Jean Van-^Huysiim. 

PLANCHE VI. 

CLIO, MusB. Figure tun mètre quatre-vingt-quatre centimètres ou 
[cinq pieds six pouces de proportion» 

Cetts statue antique , ainsi que plusieurs autres Muses dont nous 
avons précédemoient parlé , a été trouvée dans la maison de Cassius, 
près Tivoli. Elle est représentée assise et couronnée de laurier. Qubi« 
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qae cette colfiare ne soit pas étrangère i cette Mose^ la tête cependant 
est rapportée , et n est pas la sienne. Ce n'est pourtant pas nne restauration 
moderne , et cette tête est également antique. Clio est ici Têtne et cbanssée 
comme Callîope sa sœar. L'analogie qui règne entre leurs travaux 
rend cette conformité de costume asses naturelle. L'antiquaire Yisconti 
s'en explique ainsi : (c Clio , la Muse de l'histoire , n'en est guère distin- 
» guée (de Calliope ) que par le yolume ou rouleau qu'elle tient, au 
M lieu de tablettes. Ces deux Muses consacrent également la mémoire 
» des grandes actions ; mais' Clio écrit l'histoire de l'homme , Calliope 
y> .chante le héros; et comme c'est en yers que cette dernière écrit , elle 
i> a besoin de tablettes pour effacer ceux qui sont faibles , et leur en 
» substituer de meilleurs. >> Je n'admets point cette définition -, elle 
pourrait conrenir aux Muscs , considérées comme filles de Piérus et 
d^Antiope , et par conséquent de nature humaine ; mais non aux Muses ,. 
telles que nous les entendons par cette dénomination générale , comme 
filles de Jupiter et de Mnémosyne, par conséquent de nature divine*. 
Dès*lors Calliope , sous ce double rapport , et d'essence purement 
céleste , et d'inspiration constante d'Apollon , ne peut avoir besoin de 
rien effacer, parce qu'il n'est pas possible que son génie conçoive et 
enfante rien dé faible. Il faut donc chercher une autre explication aux 
tablettes allégoriques de Calliope* J'aimerais mieux supposer , puisque 
l'on veut admettre que ee soit Calliope qui chante les héros , j'aimerais 
mieux supposer , dis-je , qu'elle est présente aux batailles , qu'elle inscrit 
sur ces tablettes les noms des héros- qui méritent d'être chantés par elle f; 
et si l'on vent que le poinçon dont elle est quelquefois armé , lui serve 
à effacer quelque chose, ce seront les noms de ces mêmes héros > lors^ 
que , par quelques actions indignes de leur caractère , ils aurx>nt perdu: 
le droit d'être célébra par cette Muse*. 
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Message du Pape Urbain 11 à 

Saint Bruno 

La Leçon de Chant 

Halte de Cayalerie 



Nnmi&ot 
des Plancbe». 



Le Buveur , 
Un Hiver. 



La Sainte Famille • • 

Paysage 

. Portrait d'un Graveur 



Animaux dans une Prairie • • • 

Les bôrgers d'Arcadie 

Les Philistins frappés de la Peate. 
' La Tierge, TEnfant Jésus et Saint 

Jean 

Portrait de Léon X ' 

Portrait d*nn Vieillard 

Portrait d'Homme 

Tobie prosterné devant T Ange. . 

L'Ange et Tobie 

Une Sainte Famille 

Clélîe prête h passer le Tibre • . 
Le Joueur de Cornemuse. . • • 
Les Œuvres de Miséricorde. • . 
Les Joueurs de Cartes • • . • 
Le Martyre de Saint Pierre Do< 
minicain 

I 






lOI 

80 

IIO 

145 
i34 

75 
116 

iSq 

ia5 

io5 

95 
i36 

88 



76 
tog 

lay 

io3 

107 

>>9 
i3i 

141 

III 

i4o 

ii5 

74 
to4 
i3S 

t33 



NOMS DES MAITRES. 



Valemin ( M. ) . . 
Idem* •••••• 

Velde (A. V. )• . . 
Idem 

Venict(J*). , . . 

Werff(A. V-) . . 

Idem • • 

WoaTermans (Ph.s) 
Idem* 



ÉCOLES. 



Française 
Idem • • 
Flamande 
Idem • • 



Française 

Flamande 
l€Um • • 
Idem • • 
Idem • • 



EXPOSITION DES SUJETS. 



Saint Mathîecu 

Saint Marc 

Promenade du Prince d'Orange. 

Paysage 

Yne du Pont et du Château Saint- 
Ange 

Les Nymphes dansant 

Paris et Œnone 

Le Manège 

Les Foins. • • • 



SCULPTURES. 



<ww»>»<»^>v*^^<w»^^»^^^^^ 



Adonis S. 

Apolline on Jeune Apollon S. 

Apollon Musagete S. 



Bacchns • • S» 

Clio 8. 



Dioscobole en repos* 
Enfant à rOie (L*) . 



S. 

S. 
S. 



NuHiROS 

des Planches. 



Erato 

MRrê S. . 

Panathénées. • B. R. 

Polymnie • •••...•••••$•• 

Yénos Génitrix S. • 



flir os LA TABLE DU DEUXIEME VOLUUS. 
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100 

lia 
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ia6 
loa 

84 

144 
78 

i38 
i3a 
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lao 

90 
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